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Introduction

Pourquoi une archéologie du genre ? 

Isabelle Algrain

« The advent of gender studies arguably has marked one of the 
most significant developments in the last 50 years in archaeological 
practice and theory. »

« L’avènement des études de genre est sans doute l’un des déve-
loppements les plus significatifs des 50 dernières années dans la 
pratique et la théorie archéologiques. »

George Nicholas, 2009 : 150

L’archéologie du genre : définition

Si en mars 2017, la sociologue du travail Margaret Maruani disait lors 
d’une conférence que « les études de genre sont encore et toujours un sport 
de combat1 », force est de constater qu’en archéologie du genre, nous ve-
nons à peine de descendre dans l’arène. Alors que les premières approches 
féministes dans le domaine de l’archéologie – phénomène essentiellement 
anglo-américain et scandinave à ses débuts – ont été publiées voilà mainte-
nant une cinquante d’années, il est indubitable que l’archéologie du genre a 
mis beaucoup plus de temps pour s’implanter dans le monde francophone. 
Il est donc nécessaire de contribuer à la diffusion et à l’intégration de la 
dimension du genre dans l’archéologie francophone car il s’agit non pas 
d’une simple donnée contingente mais d’un outil essentiel à une meilleure 
compréhension des sociétés anciennes. Ce lent développement de l’archéo-
logie du genre dans certains pays comme la France ou la Belgique peut 
s’expliquer en partie par la façon dont l’archéologie est intégrée dans le 
programme d’enseignement des universités. En Amérique du Nord, l’ar-
chéologie et l’anthropologie sont étroitement liées et souvent enseignées 
dans la même faculté : les archéologues ont ainsi pu bénéficier de son lien 
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étroit avec les « women’s studies » et les « gender studies ». A contrario, 
dans de nombreux pays européens, et en particulier dans le monde fran-
cophone, l’archéologie n’est pas intégrée dans les sciences sociales. Les 
deux disciplines sont souvent enseignées dans des facultés différentes 
et, par conséquent, l’étude de la culture matérielle prime sur celle de la 
société et des relations sociales dans le cursus d’archéologie. Le monde 
francophone européen a donc commencé à travailler beaucoup plus tard 
que le monde anglo-saxon sur ces questions fondamentales de recherche. 
Cet ouvrage constitue ainsi une étape importante dans la diffusion néces-
saire d’une approche genrée en archéologie francophone. Les chercheuses 
qui ont participé à ce volume collectif ne sont bien évidemment pas les 
seules à travailler sur ces questions et nous ne pouvons que nous réjouir de 
constater le dynamisme, certes récent, des publications en langue française 
qui traitent d’archéologie du genre (par exemple, Trémeaud, 2015 ; Belard, 
2017 ; Trémeaud, 2018). 
Pourtant, ce pan de la recherche archéologique est non seulement ancien 
mais particulièrement prolifique. Dans la foulée des mouvements fémi-
nistes de la deuxième vague, la réévaluation de la place des femmes dans 
les sociétés anciennes et l’étude des relations entre les sexes se sont dé-
veloppées dès le milieu des années 1970, au même moment où on com-
mençait à questionner la place (réduite) des femmes dans la discipline. 
Dès 1975, l’anthropologue Sally Slocum présente les femmes des sociétés 
préhistoriques comme des personnes actives avec son essai « Woman the 
Gatherer: Male Bias in Anthropology ». Elle y critique l’utilisation uni-
versaliste et la prétendue neutralité du mot « homme » pour désigner les 
êtres humains, ce qui implique qu’on désigne l’homme comme le prin-
cipal acteur de l’évolution humaine alors que les femmes sont reléguées 
au second plan. Slocum se concentre donc sur le rôle des femmes en tant 
que cueilleuses – en opposition aux hommes chasseurs – et sur le rôle actif 
qu’elles ont joué dans l’approvisionnement en nourriture. 
La contribution des archéologues norvégiennes, dont Liv Helga 
Dommasnes, est particulièrement importante : dès 1979, elles organisent 
avec l’Association norvégienne d’archéologie un workshop intitulé « Were 
They All Men? An Examination of Sex Roles in Prehistoric Society », dont 
les actes seront publiés en 1987, et lancent une revue sur les études fémi-
nistes et de genre en archéologie intitulée « K. A. N. Kvinner je Arkeologi 
i Norge », publiée entre 1985 et 2005. Du côté des archéologues anglo-
phones, les travaux fondateurs sont dus aux pionnières que sont Margaret 
Conkey, Janet D. Spector et Joan Gero (Conkey et Spector, 1984 ; Gero, 
1985 ; Gero et Conkey, 1991). À cette époque, l’étude des sociétés an-
ciennes et modernes s’ouvre progressivement à d’autres aspects fondateurs 
des rapports sociaux, intimement mêlés aux rapports de sexe, comme par 
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exemple le statut socio-économique, l’âge, l’identité sexuelle ou la « race » 
(Foxhall, 2013 : 4-14). Au lieu de simplement « ajouter des femmes et bien 
remuer » (Bunch, 1987 : 140), au lieu de simplement écrire une histoire 
des femmes juxtaposée à celles des hommes, il s’est agi d’analyser de ma-
nière fine les rapports sociaux de sexe, c’est-à-dire la manière dont le genre 
construit les relations entre femmes et hommes, à tous les niveaux de la 
société et notamment dans les représentations artistiques. 
Ces premières études critiques ont clairement montré que l’approche andro-
centrique traditionnelle faussait considérablement nos interprétations des 
sociétés passées. Alors que le genre est une variable sociale structurante 
et fondamentale, cette variable avait été purement et simplement ignorée 
par la recherche, se basant sur la croyance erronée qu’elle est inatteignable 
via les données archéologiques et que les rapports sociaux de sexe sont de 
toute façon intemporels et immuables. Car quel est l’intérêt d’étudier la 
structure sociale des sociétés anciennes lorsqu’on est convaincu que ces 
structures n’ont jamais changé et que le patriarcat du présent est un reflet 
exact du patriarcat du passé ? L’archéologie du genre naît ainsi du besoin 
de procéder à une relecture réfléchie des données archéologiques et à une 
nouvelle interprétation de l’expérience des femmes et des hommes du pas-
sé à travers l’étude de la culture matérielle.
Mais qu’est-ce que le genre ? Dans les études sociologiques, le « genre » 
sert à désigner toutes les différences non biologiques entre les femmes 
et les hommes, alors que le « sexe » recouvre uniquement les différences 
d’ordre biologique. Le genre – masculin, féminin et parfois, dans certaines 
cultures, d’autres genres – est donc une construction sociale basée sur des 
considérations biologiques. Cette construction et ses modalités d’expres-
sion peuvent fortement varier dans le temps et dans l’espace. Par exemple, 
dans les sociétés occidentales, le rose était avant la Première Guerre mon-
diale associé aux petits garçons car il s’agissait d’une variante du rouge, 
lié à la guerre, tandis que le bleu, couleur de la Vierge Marie, était associé 
aux petites filles (Beauvalet-Boutouyrie et Berthiaud, 2015). D’autre part, 
chez certaines populations comme les Inuits, le sexe et le genre ne sont pas 
nécessairement liés et un individu peut être de sexe masculin et de genre 
féminin. Ainsi, Françoise Héritier nous dit que « chez les Inuits, l’identité et 
le genre ne sont pas fonction du sexe anatomique mais du genre de l’âme-
nom réincarnée. Néanmoins, l’individu doit s’inscrire dans les activités et 
aptitudes qui sont celles de son sexe apparent (tâches et reproduction) le 
moment venu, même si son identité et son genre seront toujours fonction de 
son âme-nom. Un garçon peut être, de par son âme-nom féminine, élevé et 
considéré comme une fille jusqu’à la puberté, remplir son rôle d’homme 
reproducteur à l’âge adulte et se livrer dès lors à des tâches masculines 
au sein du groupe familial, tout en conservant sa vie durant, son âme-nom, 
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c’est-à-dire son identité féminine » (Héritier, 1996 : 21-22). De manière 
concrète, cela veut dire que l’on n’est pas homme ou femme de la même 
manière durant l’Antiquité, au Moyen Âge ou à l’heure actuelle, en Asie, 
en Europe ou dans d’autres régions du globe. 
Outre la critique du déterminisme biologique, les études de genre visent 
également à analyser les relations de pouvoir entre les sexes. Le genre est, 
selon la définition que donne l’historienne Joan Scott en 1986 dans son 
article séminal sur l’utilité du genre comme outil d’analyse historique, « un 
élément constitutif des rapports sociaux fondés sur des différences perçues 
entre les sexes, et le genre est une façon première de signifier des rap-
ports de pouvoir » (Scott, 1988 : 141). Les différences biologiques entre les 
femmes et les hommes ont servi de base à l’établissement d’une hiérarchie 
des sexes, illustrant ainsi la valence différentielle des sexes telle qu’elle a 
été définie par l’anthropologue Françoise Héritier : « La valence différen-
tielle des sexes traduit la place différente qui est faite universellement aux 
deux sexes sur une table des valeurs, et signe la dominance du principe 
masculin sur le principe féminin. Le rapport homme/femme est construit 
sur le même modèle que le rapport parents/enfants, que le rapport aîné/
cadet, et plus généralement, que le rapport antérieur/postérieur, l’anté-
riorité signifiant la supériorité » (Héritier 1996 : 127). La valence diffé-
rentielle des sexes exprime donc le rapport de domination des hommes 
sur les femmes, que l’on retrouve dans l’ensemble des sociétés humaines, 
à des degrés divers. Ce rapport de domination s’ancre dans des croyances 
essentialistes qui font de la différence biologique entre les femmes et les 
hommes un élément fondamental du tissu social. Quelle que soit l’époque 
ou la société, le rapport hiérarchique entre hommes et femmes est toujours 
présent. Seules changent ses modalités d’expression.
Tout comme l’archéologie post-processuelle dans laquelle elle s’inscrit, 
l’archéologie du genre soutient que les archéologues, consciemment ou 
non, imposent leurs propres points de vue et leurs biais dans leurs inter-
prétations des données archéologiques. Avant toute étude des socié-
tés anciennes, il est dès lors nécessaire de développer et d’élargir notre 
conscience critique des structures normatives de genre de notre société oc-
cidentale moderne et d’identifier leur influence non seulement sur la théo-
rie et la pratique archéologiques, mais aussi sur l’interprétation des preuves 
matérielles et biologiques des cultures passées. Ces structures, comme par 
exemple l’hétéronormativité qui gouverne nos sociétés actuelles, ont bien 
souvent été projetées, tout comme d’autres biais sexistes, sur les sociétés 
passées dans les analyses de différents types de matériel archéologique. 
L’hétéronormativité est le terme utilisé pour désigner la croyance qui érige 
l’hétérosexualité en norme et qui voudrait qu’il n’existe que deux genres 
distincts et complémentaires, liés aux sexes biologiques, qui ont des rôles 
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sociaux « naturels ». Les sociétés occidentales modernes sont hétéronor-
matives : les sexualités non hétérosexuelles y sont considérées comme en 
dehors de la norme ; certains rôles ou comportements sont jugés masculins 
ou féminins et il est attendu que les individus s’y conforment. Ces concepts 
permettent d’expliquer les rapports sociaux de sexe, la hiérarchie et les 
rapports de domination des hommes sur les femmes, et la norme hétéro-
sexuelle qui font partie intégrante de nos sociétés. Le genre et l’hétérono-
mativité sont des outils dont l’usage est immédiat et pratique car ils peuvent 
être appliqués sans filtre pour comprendre les phénomènes sociaux. Mais 
qu’en est-il lorsque l’on veut prendre ces concepts pour tenter d’expliquer 
les rapports sociaux de sexe dans une société distante de la nôtre de 1000, 
2000 ou 3000 ans ?

Le genre et l’archéologie funéraire

Étudier les sociétés anciennes « au prisme du genre », selon la formule 
consacrée, est d’abord une nécessité. En effet, tenter de plaquer sur les 
sociétés du passé les conceptions modernes liées aux rôles des hommes 
et des femmes sans réfléchir à la manière dont sont structurés les rapports 
sociaux de sexe dans les civilisations anciennes conduit à des problèmes 
majeurs en termes d’interprétation, et ce quelques soient la région ou la 
période étudiée. La vision occidentale du statut et du rôle des femmes dans 
la société a conduit à accepter et à populariser de nombreux raccourcis 
et des erreurs qui se nichent notamment dans l’interprétation du matériel 
funéraire qui accompagne les défunts. Comme le rappelle bien l’article de 
Chloé Belard dans ce volume, c’est avant tout à partir des objets découverts 
dans les tombes – objets considérés comme féminins ou masculins par les 
archéologues – que l’on a commencé à attribuer un sexe aux défunts. Or, 
cette méthode a clairement montré ses limites car un objet féminin pour un 
archéologue moderne était peut-être neutre ou masculin pour la personne 
qui l’a déposé dans la tombe. On peut par exemple citer les interprétations 
liées au statut de la Dame de Vix, dont la tombe à char, découverte en 
Champagne et datée de la fin du VIe s. av. J.-C., renfermait un matériel 
archéologique particulièrement riche. Pour concilier la vision moderne du 
rôle de la femme dans les sociétés celtiques avec ce qui semble être la 
tombe d’un individu lié au pouvoir local, plusieurs théories ont vu le jour : 
d’abord identifiée à un homme puis à un prêtre travesti masculin, elle de-
vient enfin une femme grâce aux analyses ostéologiques, mais une femme 
marquée d’un physique anormal lui donnant son statut élevé et sa suppo-
sée fonction de prêtresse (Arnold, 2012 : 215-232). Les analyses récentes 
ont confirmé le sexe de la défunte et ont désavoué les théories liées à une 
quelconque anomalie physique. La position de pouvoir d’une femme reste 
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toutefois tellement anormale dans la vision moderne des Celtes que la seule 
explication possible à la richesse de la tombe est de donner à la Dame de 
Vix une fonction particulière, celle de prêtresse. La société celte étant une 
société sans écriture, le rôle des femmes y a été évalué à l’aune d’autres 
sociétés contemporaines mieux connues, par exemple la société grecque où 
les femmes ne jouent un rôle public important que dans le cadre religieux... 
La situation est similaire en ce qui concerne les contextes funéraires de la 
Macédoine téménide étudiés par Vivi Saripanidi. Dans les recherches anté-
rieures, les sépultures de femmes dotées d’un matériel riche et de certains 
types d’objets, pourtant également présents dans les tombes d’hommes, 
ont régulièrement été considérées comme des tombes de prêtresses, tou-
jours en comparant la Macédoine avec les cités grecques et en particulier 
Athènes. Toutefois, même les tombes athéniennes ne présentent pas une 
situation aussi claire et aussi dichotomique que le voudraient parfois les 
archéologues et l’étude de Houby-Nielsen (1995) a clairement démontré 
que très peu d’objets déposés dans les tombes pouvaient en réalité être 
considérés comme discriminants.
Il est donc, consciemment ou non, difficile pour certain·e·s chercheur·e·s 
d’admettre que les femmes des sociétés anciennes aient pu détenir autre 
chose qu’un pouvoir de type religieux. Toutefois, l’existence de nombreux 
autres exemples de ce type semble indiquer que, dans certaines sociétés, les 
femmes possédaient un statut et une forme de pouvoir social, économique 
ou politique important. Un autre exemple qui a fait couler de l’encre ré-
cemment est la tombe de Birka en pays viking. Découverte à la fin du XIXe 
siècle en Suède, la tombe datée du Xe siècle contient un squelette accom-
pagné d’un matériel riche et abondant : une épée, une hache, deux lances, 
des flèches, un couteau de combat, deux éléments de boucliers, une paire 
d’étriers, une fibule, un mors, deux chevaux (une jument et un étalon) et un 
jeu de stratégie. Lors de la fouille et jusqu’en 2017, il ne fait aucun doute 
que cette tombe est celle d’un homme, un chef guerrier ayant joué un rôle 
prééminent à cette époque. Mais en 2017, une analyse ADN (Hedenstierna-
Jonson et al., 2017) réalisée sur le squelette indique que le chef guerrier est 
en réalité une femme… L’équipe qui publie cette étude en conclut que les 
artefacts enterrés avec la femme sont la preuve qu’elle était une guerrière 
de haut rang. Cette conclusion a été contestée par certain·e·s chercheur·e·s 
pour lesquels les artefacts ne sont pas des preuves de la participation de 
cette femme à des activités de guerre dans la culture patriarcale viking, 
mais Hedenstierna-Jonson et son équipe ont réaffirmé leurs conclusions 
dans un article récent (Price et al., 2019). Comme le signale Friðriksdóttir 
en parlant des jeunes filles vikings (2020 : 70) : « On les considérait comme 
de futures épouses, mères, femmes au foyer, et éventuellement comme de 
futures entrepreneuses, commerçantes et artisanes si leur famille exerçait 
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ces métiers, mais probablement pas comme guerrières, poétesses, juristes, 
cheffes de clan ou souveraines indépendantes. Cela étant, le fait que la plu-
part des filles n’étaient pas formées pour de tels rôles ne signifie pas qu’il 
leur était impossible de s’engager dans certaines de ces carrières ». Elle 
nuance pourtant les conclusions de Hedenstierna-Jonson et de son équipe 
en questionnant le genre de la défunte (s’agissait-il d’une femme ayant 
vécu sous une identité masculine ?) et en rappelant que des enfants ont 
également reçu des armes alors qu’ils n’ont pu participer à aucun combat 
(Friðriksdóttir 2020 : 111-118). Il convient donc de ne pas généraliser le 
cas de cette tombe, mais d’apporter des nuances à des structures souvent 
considérées comme rigides et, surtout, d’apprendre à poser des questions 
similaires face à des tombes d’hommes. Par ailleurs, la présence d’armes 
dans les sépultures de femmes est loin d’être unique et on retrouve par 
exemple en France, à Romilly-sur-Andelle, des armes dans certaines 
tombes de femmes de l’époque mérovingienne, ce qui reflète peut-être leur 
position sociale ou économique (Colleter et al., 2014).
La nécessité d’identifier de manière la plus fiable possible, sans analyse 
longue et couteuse, le sexe des défunts pousse donc les archéologues spé-
cialisés en anthropologie à développer de nouvelles méthodes. C’est tout le 
travail que réalise Alexandra Boucherie dans son article et dans sa thèse, en 
cherchant à identifier de nouveaux caractères discriminants permettant de 
déterminer le sexe des individus et en questionnant les normes funéraires. 
Car, comme dans le cas de la guerrière de Birka, les études ostéologiques 
permettent souvent de réévaluer nos connaissances sur les structures so-
ciales de l’Antiquité et du Moyen Âge. Ainsi, en 2009 en Italie, deux sque-
lettes retrouvés main dans la main, dans une tombe datée des environs du 
IVe ap. J.-C., ont été baptisés les « amants de Modène » mais de récentes 
analyses réalisées à partir des protéines de l’émail dentaire viennent de 
montrer qu’il s’agit en fait de deux hommes. Dès lors, cette découverte 
suggère, d’après les auteurs de l’étude, un lien affectif, et/ou éventuelle-
ment familial, fort entre les deux individus et remet en cause ce que l’on 
connait des pratiques funéraires de l’Italie du Nord dans l’Antiquité tardive 
(Lugli et al., 2019).
Ces exemples apportent une première mise en garde. Si le sexe d’un sque-
lette n’a pas pu être déterminé par une étude anthropologique, il est impos-
sible de le déterminer avec certitude à partir des objets présents dans la 
tombe car, comme le rappelle Clara Blanchard, ce « sexe archéologique », 
défini par les objets, sera forcément trompeur et erroné. L’analyse des 
sépultures va « seulement » nous permettre de reconstituer les rapports 
sociaux de sexe via les ossements qui en sont des traces directes (violence, 
alimentation différenciée, différence de traitement du cadavre). Ces traces 
directes, lisibles sur les ossements, peuvent par exemple nous apporter des 
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informations sur l’ampleur du travail des femmes et des hommes. L’étude 
menée par Alison Macintosh sur des squelettes féminins suggère ainsi que 
le travail agricole manuel a eu un effet profond sur le corps des femmes 
vivant en Europe centrale et, en comparaison avec un groupe test contem-
porain, que leur travail était plus intense et soutenu que celui des athlètes 
modernes (Macinthosh et al., 2017). Dans le cas de l’analyse paléopatho-
logique du squelette d’une femme d’une vingtaine d’années enterrée sur le 
haut plateau arménien entre le VIIIe et le VIe siècle av. J.-C., les différentes 
traces révèlent que la défunte était vraisemblablement une guerrière : les 
attaches musculaires indiquent qu’elle tirait à l’arc et montait à cheval de 
manière fréquente ; une tête de flèche était enchâssée dans son fémur mais 
la blessure avait guéri ; elle est probablement morte en combattant et trois 
blessures causées par une hachette et une épée sont visibles sur sa hanche, 
sa cuisse et sa jambe gauches (Khudaverdyan et al., 2020). Loin d’être un 
exemple isolé, de nombreuses tombes de femmes guerrières, en particulier 
chez les Scythes, ont également été mises au jour ou identifiées comme 
telles durant ces dernières années (Guliaev, 2003 ; Mayor, 2017 ; Guliaev, 
Volodin et Shevchenko, 2019).
Les objets présents dans les tombes nous apportent quant à eux des traces 
indirectes des rapports sociaux de sexe. Toutefois, en corrélant les données 
ostéologiques qui déterminent le sexe du défunt avec les offrandes funé-
raires, on peut au mieux déterminer la présence d’objets préférentiellement 
associés aux femmes, d’objets préférentiellement associés aux hommes ou 
d’objets neutres (associés aux deux sexes). Mais cette analyse implique 
une certaine binarité des genres (masculin ou féminin) qui risque dans cer-
tains cas d’être réductrice. À l’image des tombes précédemment mention-
nées, l’exemple de la tombe de Makareus sert ainsi à illustrer la présence 
de matériel dit « féminin » dans une tombe d’homme (Bardiès-Fronty, 
Bimbenet-Privat et Walter, 2009 : 128-129). Cette tombe du IVe siècle av. 
J.-C. découverte dans la nécropole du Céramique à Athènes renfermait le 
squelette d’un jeune homme, accompagné de deux pyxides en céramique 
et d’une en marbre, de deux lekanis, de sept alabastres, d’un miroir et de 
petites figurines d’animaux. Les deux lekanis de style corinthien renfer-
maient des pastilles de cérusite et la pyxide une poudre rose, donc des pro-
duits de maquillage. Le défunt a été identifié à Makareus, un jeune acteur 
et poète dont le monument funéraire a été retrouvé non loin de là. En effet, 
il était d’usage pour les acteurs, depuis le tragédien Thespis au VIe siècle 
av. J.-C., de peindre leur masque pour renforcer les traits du visage avant 
les représentations. La présence de maquillage et d’objets fréquemment 
associés aux femmes comme les pyxides et le miroir semblent indiquer 
une différence entre le sexe biologique et le sexe social (i.e. le genre) du 
défunt, du moins en ce qui concerne les offrandes funéraires déposées dans 
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la sépulture. Or, on peut également se poser une autre question. Est-ce uni-
quement parce que Makareus était acteur que l’on a retrouvé du maquillage 
dans sa tombe ou pourrait-on y voir une certaine fluidité de genre2 que l’on 
ne reconnait pas car elle n’elle n’a pas été étudiée ? La question est peut-
être provocatrice mais nécessaire pour mieux appréhender la construction 
des identités de genre dans les sociétés anciennes. 

Analyser la culture matérielle au prisme du genre

La culture matérielle fait référence aux objets fabriqués ou altérés par l’être 
humain, ce qui inclut également les constructions architecturales. La réalité 
sociale qui s’ancre dans ces objets peut être étudiée sous différents as-
pects, à la fois en ce qui concerne l’objet lui-même (fabrication, utilisation, 
consommation, diffusion, commerce) mais aussi la manière dont il parti-
cipe à la construction des identités et des rapports sociaux (par exemple, 
comme indicateur de statut socio-économique) (Sørenson, 2000 : 74-82 ; 
Renfrew et Bahn, 2000 : 483). Ainsi, l’apprentissage du genre « se fait par 
l’interaction avec d’autres personnes et avec la culture matérielle » (Sofaer 
et Sørensen 2013 : 532). Intégrer la variable « genre » à l’étude de la culture 
matérielle permet non seulement d’aborder la manière dont les objets sont 
produits et utilisés par les femmes et les hommes dans des contextes cultu-
rels et historiques particuliers, mais aussi de comprendre en quoi ils ont 
pu servir à promouvoir l’identité de son/sa propriétaire, comme le montre 
l’analyse de Justine Audebrand d’une série d’objets du Moyen Âge ayant 
appartenu à des femmes de pouvoir.
Comme nous venons de le voir, l’étude des restes humains permet d’envi-
sager différemment les relations de pouvoir entre femmes et hommes dans 
les sociétés du passé, ainsi que l’importance du rôle et du statut socio-éco-
nomique des femmes. Il en va de même avec l’étude de la culture maté-
rielle, à commencer par une réévaluation de la place des femmes dans les 
productions « artistiques » et artisanales anciennes. Pendant longtemps, il 
a été communément admis que l’art était l’apanage des hommes alors que 
les productions des femmes relevaient de l’artisanat. Or, des recherches 
récentes ont montré que la participation des femmes dans ce que nous ap-
pelons aujourd’hui « art » est moins anecdotique qu’il n’y paraissait. Ainsi, 
dans l’inconscient collectif, c’est souvent un homme que l’on visualise 
lorsqu’on pense à l’artiste qui a réalisé les peintures pariétales dans les 
grottes du Paléolithique supérieur, telles celles de Lascaux. Toutefois, les 
spécialistes de la préhistoire ont récemment analysé les « mains négatives » 
que l’on retrouve fréquemment dans les grottes. Ces empreintes, le plus 
souvent de mains gauches, ont été réalisées en soufflant ou tamponnant 
des pigments sur la main, posée doigts écartés sur la paroi. Dans la plupart 
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des grottes étudiées par Dean Snow, l’archéologue a pu établir qu’il s’agis-
sait dans un grand nombre de cas de mains de femmes (Snow, 2013). Il 
reste impossible, pour l’heure, de déterminer si ce sont des femmes ou des 
hommes qui ont peint et/ou gravé la faune préhistorique et les autres motifs 
dans ces grottes mais la présence de ces nombreuses mains de femmes à 
proximité de ces motifs invite à reconsidérer sérieusement la question des 
femmes « artistes » de la Préhistoire. Ce réexamen de la place des femmes 
dans les productions artisanales et artistiques est plus que nécessaire si 
l’on veut mieux comprendre l’histoire sociale et économique des sociétés 
anciennes. Ainsi, un article récent s’interroge sur l’implication des femmes 
dans la production des céramiques en Grèce ancienne entre 1200 et 650 
av. J.-C. (Murray, Chorghay et MacPherson, 2020). Les auteures arguent 
que les femmes ont probablement joué un rôle important dans les dévelop-
pements stylistiques de la céramique puisque l’échelle de production est 
essentiellement domestique à cette période – or, dans les exemples ethno-
graphiques, ce sont les femmes qui gèrent la production à cette échelle – et 
que les motifs utilisés sont plus adéquation avec l’expérience des femmes 
que celle des hommes. De la même manière et comme le montre Vicky 
Vlachou dans ce volume, l’étude des textiles indique le rôle central qu’oc-
cupaient les femmes dans l’économie des sociétés anciennes, que ce soit 
dans le cadre d’une production domestique ou d’une production publique 
destinée aux sanctuaires et aux divinités.
L’iconographie, tout comme les textes écrits, répond également à des 
normes et reproduit, certes d’une manière différente des textes, les rap-
ports de genre observés par les artistes et les artisans. Ces représentations 
ne reflètent pas nécessairement la réalité vécue par les gens mais plutôt un 
idéal de ce qui était considéré « naturel » pour les femmes et les hommes en 
termes d’apparence, de vêtements, de tâches, d’interactions, etc. Les repré-
sentations ont donc tendance à cristalliser les différents éléments idéels 
d’un système de genre asymétrique alors que la réalité était sans doute plus 
fluide. Ainsi, si les sociétés anciennes sont régies par des normes, l’art qui 
y fleurit l’est aussi. Vernant nous met ainsi en garde en précisant que « la 
palette de formes figurées que chaque civilisation élabore (...) apparait tou-
jours come le produit d’un filtrage, d’un découpage, d’un codage du réel 
suivant les modalités qui lui sont propres » (Vernant, 1984 : 5). De même, 
Brumfiel, en ce qui concerne plus précisément le genre souligne que « la 
nature publique de l’art figuratif en fait un outil utile pour faire respecter 
les normes de genre. Ainsi, lorsque l’art figuratif représente des femmes et 
des hommes et d’autres genres engagés dans des activités différentes, ces 
représentations peuvent constituer des déclarations idéologiques sur les 
rôles de genre plutôt que des reflets directs de la réalité » (Brumfiel, 2007 : 
10-11). Les images ne sont donc pas là pour nous aider à comprendre direc-
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tement comment se structuraient les sociétés anciennes mais plutôt pour 
nous montrer comment les artistes et les artisans ont retranscrit les élé-
ments qui leur semblaient pertinents dans la construction de la masculinité, 
de la féminité et des rapports sociaux de leurs contemporains.
Face à ces doubles normes (sociales et artistiques), il est donc nécessaire 
de rester prudent·e·s dans nos interprétations de l’iconographie ancienne, 
sous peine de généralisations hâtives ou d’interprétations biaisées. Il s’agit 
de définir les rapports sociaux de sexe du passé en ne projetant pas « sim-
plement » la vision moderne occidentale des rôles de genre sur des socié-
tés qui ont nécessairement fonctionné différemment des nôtres. Un cadre 
conceptuel d’analyse prenant en compte le genre doit en effet tenir compte 
des différences qui existent entre les normes anciennes et les normes mo-
dernes pour ne pas fausser les interprétations. Par exemple, l’interprétation 
de l’iconographie des vases grecs, en particulier athéniens, a longtemps été 
tributaire de la vision moderne projetée sur la vie des femmes athéniennes, 
censées être recluses au fond du gynécée, le « quartier des femmes » des 
maisons grecques. Ainsi, on a longtemps interprété une grande partie des 
femmes représentées dans des scènes de la vie quotidienne comme des 
hétaïres (courtisanes) ou des prostituées sur la base de critères qui sont en 
grande majorité non discriminants, alors qu’il s’agit dans la plupart des 
cas de femmes « respectables » (Algrain, 2014 : 153-215). De la même 
manière, l’article d’Estelle Praet, qui met en lumière les associations sym-
boliques liées à la représentation des seins dans l’art mésoaméricain, nous 
met en garde contre la projection d’une vision occidentale dans l’étude des 
représentations de cette partie du corps, puisque les chercheurs ont parfois 
eu tendance à la sexualiser dans leurs travaux alors qu’elle ne l’était pas par 
les populations mésoaméricaines…
Ces erreurs d’interprétation fréquentes dans les études sur les sociétés 
anciennes nous invitent à repenser la construction des masculinités/fémi-
nités et les rapports sociaux de sexe non seulement dans ces sociétés, mais 
également dans les nôtres. Car, si la vision occidentale moderne du statut 
et du rôle des femmes a marqué l’archéologie dans ses interprétations du 
passé, elle a également agi dans la structuration de la discipline. Depuis 
les années 1980, de nombreuses publications ont ainsi mis en avant les 
mécanismes sexistes à l’œuvre dans notre profession, comme le détaille 
l’article de Laura Mary. Et les deux phénomènes sont bien liés. En effet, 
lorsqu’on peine à concevoir que la place des femmes soit sur un chantier de 
fouilles, il est encore plus difficile de concevoir que des femmes aient pu 
se battre, qu’elles aient pu peindre dans une quasi obscurité les parois des 
cavernes, qu’elles aient pu exercer autre chose qu’un pouvoir religieux, en 
bref qu’elles aient pu prendre une part active à l’histoire humaine.
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Notes
1. « Oublier le genre, un défaut d’intelligence du monde social », conférence enregis-
trée en mars 2017. Consulté en ligne le 10 octobre 2020 : https://www.franceculture.
fr/conferences/maison-de-la-recherche-en-sciences-humaines/oublier-le-genre-un-de-
faut-dintelligence-du-monde-social? 
2. Sur la fluidité de genre, cette fois au Moyen Âge, voir le récent ouvrage de Maillet, 
2020.
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Genre, corps, sexe… et matérialité : 
quand les sciences sociales 
questionnent l’objet « féminin » ou 
« masculin » en archéologie 

Chloé Belard

Pour introduire :  
le bagage idéologique du « féminin » et du « masculin » en archéologie

Dès le XIXe siècle, les archéologues confrontés aux sépultures des socié-
tés protohistoriques cherchent à répondre à une question : qui étaient ces 
défunts ? À défaut de sources textuelles directes, leur imaginaire se rac-
croche aux schémas de pensée de leur temps. Et à la question « qui ? » 
s’ajoute très vite une autre question : le défunt était-il un homme ou une 
femme ? 
Et ça tombe bien, puisque certains défunts sont inhumés durant la 
Protohistoire avec des armes, objets « masculins » par excellence – pour 
ne pas dire « virils »… Ces défunts ne peuvent être que des hommes. En 
l’absence des moyens d’investigation anthropologiques actuels, une idée 
s’impose : le sexe d’un squelette peut être déduit des objets découverts 
dans sa sépulture.
La présence d’armes dans les sépultures est donc le point de départ de 
cette logique. Les objets deviennent ainsi « féminins » d’abord par l’ab-
sence de ces armes dans les tombes. Et ça tombe encore bien : certains 
défunts sont inhumés avec des « panoplies d’élégantes parures » — par-
fois artificiellement gonflées par des objets provenant de plusieurs sépul-
tures … et avant tout sans armes. Le masculin définit le féminin. Ces 
archéologues attribuent donc une connotation sexuée aux objets qu’ils 
découvrent, et pas seulement : même une tombe peut devenir « féminine » 
ou « masculine ». 
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Ces quelques remarques rapides ne sont pas nouvelles. Mais elles per-
mettent en fait d’interroger un aspect qui nous paraît évident, presque 
banal :

C’est quoi un « objet masculin » ou « féminin » ?

Se tourner vers les travaux sociologiques, anthropologiques et historiques 
est nécessaire afin d’aborder cette question en archéologie. Car c’est tout 
l’enjeu des travaux ayant pour objet d’étude la gender materiality : qu’est-
ce qui fait qu’un objet est perçu comme étant plutôt « féminin » ou « mas-
culin » ? Il s’agit donc d’étudier la manière dont « les femmes et les hommes 
utilisent la culture matérielle pour construire un corps genré ou une iden-
tité sexuée. [….] On se demande « si ça fait homme » ou « si ça fait femme » 
– si le vêtement fabrique le genre – d’une manière qu’on trouve accep-
table. » (Auslander, 2014 : 171).
Cet objet d’études n’est pas nouveau dans les sciences sociales, et notam-
ment dans la recherche française : du féminisme matérialiste des années 
1970 qui analysait les « rapports matériels amenant à des rapports asy-
métriques entre femmes et hommes », comme la division sexuelle du tra-
vail, les études récentes s’intéressent plus globalement à la « dimension 
matérielle des interactions genrées » : « les « façons de faire ou d’utili-
ser les choses » prennent sens dans un environnement spécifique, et sont 
conditionnées par les « attentes différenciées à l’égard des hommes et des 
femmes » (Froidevaux, 2017 : 159-167). 
Comment des objets deviennent « féminins » ou « masculins » ? C’est avant 
tout dans l’action : ce que la socio-anthropologue Anne Monjaret appelle 
la « technicisation », c’est-à-dire « le procédé – l’action – qui consiste, par 
la pratique technique, à fabriquer et à transformer à la fois les objets et 
les corps. À travers lui, ce sont le « faire » et l’« être », matériel et social, 
qui sont dévoilés. Les objets prennent corps et prennent le corps. Nombre 
de travaux montrent que les corps féminins et masculins sont façonnés par 
les techniques, que les objets se sexualisent par la pratique » (Monjaret, 
2014 : 160). L’anthropologie sociale a abondamment illustré ces activités 
faisant devenir les corps « féminins » ou « masculins » : activités agricoles 
(Bromberger, 2014), production d’objets (Vallard, 2014)... C’est en ce sens 
que la socio-anthropologue Gaëlle Lacaze travaille avec la notion de « tech-
niques du corps » de Marcel Mauss (Mauss, 1936) afin de s’intéresser à la 
conception du corps chez les populations mongols (Lacaze, 2004, 2012).
Mais revenons aux objets portés, ou « corporels ». De leur conception à 
leur port, ils ont – potentiellement – vocation à inscrire les corps dans une 
corporéité « féminine » ou « masculine », en modifiant son apparence et 
ses attitudes selon les attentes idéelles du collectif. Vient tout de suite à 
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l’esprit l’image des chaussures à talons ou des robes, qui donnent au corps 
une allure perçue comme « féminine » aux yeux des « autres » … Mais pas 
seulement : la conception de ces objets, expression matérielle du « fémi-
nin » dans nos sociétés, comprendra toujours d’autres « réalités idéelles » 
(Godelier, 1978 : 173). Ces objets sont forcément « à l’intersection », feront 
sens dans le contexte donné, à l’instant « T », pour le collectif observateur, 
en fonction de la « pratique » qu’en aura celle (ou celui) qui le porte…
Mais pas seulement. Observons un autre exemple, peut-être un peu « ex-
trême » mais particulièrement éclairant pour cette question, à partir des tra-
vaux du socio-anthropologue Jean-Baptiste Eczet sur le plateau labial, ou 
labret, porté par les femmes Mursi dans le sud de l’Éthiopie (Eczet, 2012). 
Cet objet est un disque le plus souvent en argile, parfois en bois, fabriqué 
par une femme pour une autre femme. S’il est un peu « extrême », c’est 
parce que son port nécessite une pratique bien spécifique : la mutilation de 
la lèvre inférieure, partie du visage qui se prête bien au perçage, à laquelle 
s’ajoute, durant la cérémonie, la pratique de scarifications du ventre, indis-
sociable de la mise en place du labret.
Comme l’écrit Jean-Baptiste Eczet, le labret des Mursi a longtemps été 
pensé par les ethnologues occidentaux « en termes de fonction explicite, 
qu’on le voie avec dégout (« rendre inesthétique les femmes ») ou avec des 
yeux culturalistes (« sa taille est à la mesure de la dot exigée »). Pour le dire 
autrement, un tel ornement ne peut exister que si une volonté consciente et 
absolument réflexive l’a voulue […]. Il apparait pourtant que le labret est 
pour les Mursi une forme qui s’impose, tant elle est évidente, et que son 
action sur le monde peut se passer d’un contenu discursif et d’une justifi-
cation réflexive » (ibid. : 5). En effet, le labret ne fait sens que lorsqu’il est 
porté sur le corps : il « se détecte avant tout dans les manières d’être. Si 
détecter les intentions d’autrui selon les actions qu’on le voit faire est le 
propre de la théorie de l’esprit, alors le labret est un guide pour orienter 
les inférences » (ibid.). 
Le labret modifie ainsi le schème postural du corps des femmes « de la 
maturité sexuelle à la naissance des premiers enfants, c’est-à-dire pendant 
quelques années seulement. Les femmes le délaisseront ensuite et la lèvre 
se rétractera. » (ibid. : 4). Car les femmes ne portent pas tout le temps cet 
objet : lorsque les hommes sont absents, les femmes renoncent à son port. 
« La méta proposition que donne la femme qui porte son labret — et qui 
n’est pas donnée par l’objet lui-même — est celle de l’intériorisation du 
point de vue de l’homme sur la femme au moyen d’une gestuelle spécifique, 
dans des contextes de séduction ou de présentation valorisée de soi qui ne 
font pas appel à des éléments intimes » (ibid.). Le labret, un objet qui inscrit 
donc le corps des femmes dans le « féminin » ? 
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C’est à ce moment-là que les choses se compliquent : « À intérioriser le 
point de vue des hommes concernant certaines de leurs attentes à propos 
des femmes, ces dernières montrent à ces mêmes hommes qu’elles y arri-
vent, avec tout le bénéfice qu’elles peuvent en tirer. De même, en véhicu-
lant le point de vue des hommes sous forme de gestuelle corporelle, elles 
en rendent témoin les autres femmes et les plus jeunes. On est en fait une 
personne bien pour tout le monde, les autres femmes comprises. » (ibid.). 
C’est une question de réputation… Ou non, car comme le souligne Jean-
Baptiste Eczet dans une note de bas de page : « Certaines femmes pour qui 
la douleur était trop grande ou qui avaient la lèvre trop fragile ne portent 
pas le labret. Ces femmes se marient et vivent tout à fait comme les autres 
sans faire l’objet d’un jugement particulier ». (ibid. : 22). 
Une tolérance sociale qui s’explique par le fait que le port du labret n’est 
pas qu’une question d’image corporelle idéale : « La femme arbore une 
forme sous déterminée, archétypale, qui figure l’activité humaine col-
lective. […] Les femmes ornées garantissent par leur présence l’actua-
lisation de cette modalité mémorielle : garder en vue ce que nous faisons 
ensemble » (ibid. : 14). Un « faire ensemble » auquel s’agrège une indispen-
sable dimension esthétique : « Les fondements identitaires sont largement 
déterminés par le bétail et, en conséquence, l’appréhension positive de la 
forme plastique « bétail » est un attracteur qui pousse à rechercher des 
formes plastiques qui s’y rapportent […] L’identité trouve ici un autre 
niveau d’expression car le labret dessine une des figures les plus mar-
quantes de l’esthétique mursi issue de la co-référentialité humains‑bo-
vins » (ibid. : 18). En bref, si le labret est un « marqueur fort de l’identité 
mursi, c’est parce qu’il est au coeur d’un réseau d’idées et d’actions, loin 
de l’ornière identitaire discursive : « je suis Mursi donc je porte le labret 
car je suis Mursi ». [….] [Il] agence un ensemble de points de vue et de 
relations cumulées entre les origines de ces points de vue sous la forme 
redoutablement efficace d’un simple disque d’argile ou de bois. […] [Il] 
montre des relations de genre, de pratiques collectives et d’esthétique au 
moyen de différents contextes pragmatiques qui existent hors de lui et avec 
lesquels il s’associe » (ibid. : 2, 21).
Rappelons que le labret est un « simple » disque d’argile ou de bois et que, 
d’un point de vue archéologique, nous le qualifierions sans doute de « fémi-
nin », du fait qu’il est majoritairement porté par des femmes… Encore faut-
il que ces femmes soient inhumées avec. Cette qualification ôte-t-elle toute 
la complexité de cet « ensemble de points de vue et de relations cumulées » 
inscrit et exprimé par le port de ce disque ? En tout cas, l’auteur n’utilise 
jamais cet adjectif pour qualifier le labret…
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Notons en outre qu’un labret à la morphologie similaire peut être aussi porté 
à la lèvre inférieure par certains chefs de tribus en Amazonie, à l’image de 
Raoni Metuktire de la tribu Kayapo. Autre continent, autre culture, autres 
réseaux d’idées et d’idéaux auxquels les corps se soumettent et participent. 
Les objets corporels sont donc hautement fonctionnels dans la construc-
tion individuelle et collective des relations entre « identification », « image 
sociale » et « appartenance », trois concepts englobés en réalité dans celui 
d’« identité » (Avanza et Laferté, 2005).

Les frontières matérielles « poreuses » du masculin et du féminin

Comme l’écrit la sociologue Christine Détrez, « la féminité ne renvoie pas 
au corps réel de la femme, mais au corps idéal, véhiculé par les repré-
sentations culturelles d’une société en général, d’un groupe social en 
particulier » (Détrez, 2002 : 150). C’est donc, comme la masculinité, une 
question d’idéaux collectifs. Se pose donc la question de leur « représen-
tation culturelle », autrement dit de leur matérialisation : à quelle réalité 
matérielle renvoient ces idéaux, et comment participe-t-elle à les conforter 
ou à les renégocier ? 
C’est un apport essentiel des sciences sociales et des études de genre s’inté-
ressant à la culture matérielle : les objets corporels sont les « catalyseurs 
des tensions » existant entre les idéaux collectifs et l’expérience indivi-
duelle tout au long de la vie (Sørensen, 2019 : 111). C’est pour cette raison 
que, comme l’explique la socio-anthropologue Annabel Vallard, « le po-
tentiel des relations entretenues entre les humains et les objets techniques 
d’un certain genre est éminemment protéiforme, fluide et instable » (op. 
cit. : 105) car, dans la vie quotidienne, les objets deviennent les supports 
d’enjeux sociaux qui dépassent la seule différenciation des sexes. 
La publication coordonnée par les socio-anthropologues Elisabeth Anstett 
et Marie-Luce Gélard Les objets ont-ils un genre ? (2014) est de ce point de 
vue particulièrement illustrative : les trois parties intitulées « Masculin ? », 
« Féminin ? » et « Neutre ? » sont bien des interrogations, soulignant ainsi 
les enjeux sociaux sous-jacents derrière chaque adjectif, en fonction des 
contextes historiques et ethnographiques étudiés :
- « Masculin ? » : « Où l’on apprend que les objets du masculin peinent 
à conserver leur efficacité d’opérateur du genre lorsqu’ils changent de 
mains » ;
- « Féminin ? » : « Où l’on apprend que les objets du féminin sont bien sou-
vent une affaire d’hommes, et qu’ils sont aussi affaire d’identité commu-
nautaire, de hiérarchie sociale et d’idéologie » ;
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- « Neutre ? » : « Où l’on apprend que la culture matérielle peut aussi favori-
ser une grande porosité des genres » (Anstett et Gélard, 2014 : 14, 88, 175).
La matérialisation du « masculin » et du « féminin » n’est donc pas simple. 
La socio-anthropologue Béatrice Lecestre-Rollier nous apprend que, dans 
le Haut Atlas marocain, « si les activités, techniques et objets sont bien 
connotés féminins ou masculins, l’observation des pratiques montre toute 
la perméabilité de ces frontières et donc de la dichotomie homme/femme. 
En réalité, les phénomènes de remplacement ou de substitution entre les 
sexes sont constants. Plutôt que de les analyser en termes d’irrégularité, il 
importe au contraire de souligner ce qu’ils nous disent de la porosité des 
genres » (Lecestre-Rollier, 2014 : 197).
Qu’en est-il spécifiquement des objets que l’on porte ? Toujours au Maroc, 
Marie-Luce Gélard met par exemple en évidence que, lors des mariages 
des groupes sahariens, les objets « passent d’une identité à une autre, de 
l’attribut d’un sexe à un autre » car, dans ce cadre, l’enjeu n’est pas d’ex-
primer la différenciation sociale des sexes, mais justement de symboliser 
leur union. Cette pratique a également évolué avec le temps : à partir des 
années 1970-1980, « les femmes se sont progressivement séparées de leurs 
parures », modifiant nécessairement toute la symbolique entourant cette 
pratique. La réflexion de la socio-anthropologue va même plus loin : selon 
elle, l’approche ethnographique opposant strictement les hommes et les 
femmes, selon deux entités sociales homogènes, serait en fait le produit 
de « l’anthropologie postcoloniale au Maghreb » (Gélard, 2014). Un point 
de vue partagé aussi par la socio-anthropologue Mona Etienne (1979). La 
question a le mérite d’être posée.
Le « masculin » et le « féminin » se construisent dans les relations de corps. 
C’est ce que note l’historienne Leora Auslander à partir des travaux de Jo 
B. Paoletti à propos du vêtement des bébés aux États-Unis : « Avant 1890, 
ces vêtements étaient unisexes aux États-Unis, non pas parce que le genre 
des tout-petits indifférait, mais parce qu’ils étaient entourés seulement de 
personnes qui connaissaient leur sexe. Ce n’est qu’à partir du moment où 
les bébés commencent à être sortis, c’est-à-dire exposés de bonne heure à 
un contexte social où ils rencontrent des étrangers, que leur habillement 
vire au bleu ou au rose » (op. cit. : 185).
Faire appartenir un même objet au « féminin » ou au « masculin » peut 
également évoluer au gré des transformations morphologiques qu’il subit. 
C’est le cas par exemple des bilum en Nouvelle-Guinée. Comme l’a mis 
en évidence la socio-anthropologue Maureen Mackenzie, ces sacs sont 
fabriqués par des femmes pour porter les bébés. « Bilum » veut dire en 
langue papou « utérus ». Et si l’on y ajoute des plumes, ces sacs « se mas-
culinisent ». Ils sont alors portés par des hommes, tout en gardant une réfé-
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rence symbolique à la fécondité féminine. Pour Maureen Mackenzie, c’est 
ce qui en fait des « objets androgynes » (Mackenzie, 1991). Et pensons 
également aux rasoirs actuels, « féminisés » en les colorant en rose… Mais 
peut-être les poils de femmes ou d’hommes nécessitent-ils l’utilisation de 
rasoirs de couleurs différentes… ?
Toutes ces remarques soulignent ainsi, comme Béatrice Lecestre-Rollier 
l’écrit, que « […] les frontières entre les sexes ne sont pas des barrières qui 
séparent ; elles sont le lieu de la production de la différence, dans l’inte-
raction. C’est pourquoi elles peuvent être souples, mouvantes, poreuses. 
Elles sont toujours susceptibles de se déplacer, dans l’espace comme dans 
le temps. L’essentiel est qu’elles soient là, peu importe où » (op. cit. : 207). 
De même, Anne Monjaret arrive à une conclusion similaire : « Nous assis-
tons plutôt à un déplacement du curseur des frontières, et non à son effa-
cement, ce qui souligne la flexibilité du genre, des genres » (op. cit. : 161).
Des frontières matérielles non pas « barrières », mais donc potentiellement 
flexibles en fonction du contexte, de l’échelle d’analyse adoptée, et du 
regard qu’on leur porte. L’idée est fondamentale pour la pratique archéolo-
gique, car elle permet avant tout de poser cette question :

L’examen de la distribution funéraire des objets archéologiques est-il suffisant 
pour les genrer ?

C’est une question que ne se posaient pas les archéologues à l’époque de 
la scientifisation de l’archéologie. Pour eux, l’identité d’un défunt peut 
être comprise à travers les objets avec lesquels il a été enterré et qui ont 
été préservés jusqu’à aujourd’hui. Ce point de vue est battu en brèche par 
nombre d’anthropologues et d’archéologues depuis plusieurs années : ci-
tons notamment Pierre Lemonnier, pour qui « l’identité du défunt qui nous 
parvient aujourd’hui est en fait reconstruite et manipulée par les vivants 
au moment des funérailles, en fonction des relations qu’ils entretenaient 
avec le défunt, mais également en fonction de celles qu’ils veulent réaf-
firmer ou modifier entre eux […] gérer une mort, ce n’est pas seulement 
s’occuper du devenir des composantes de la personne, c’est aussi régler 
– rétablir ? –, des relations entre groupes » (Lemonnier, 2008 : 210-213). 
Pour Laurent Olivier, « c’est donc […] une image indirecte du mort que 
restitue l’examen des données funéraires, une image, néanmoins, qui pro-
cède de la constitution d’une mémoire du défunt, que la communauté des 
vivants perpétue par l’intermédiaire de sa tombe » (Olivier, 2011 : 290). 
Philippe Boissinot va même plus loin : « Premièrement, […] même si les 
vestiges découverts dans une tombe sont en rapport avec l’histoire du ca-
davre présent, ils correspondent avant tout à des pratiques funéraires qui 
peuvent s’avérer d’une grande complexité, rendant illisible ladite histoire ; 
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deuxièmement, en ce qui concerne les ornements personnels du défunt, 
s’ils ont été portés selon des codes précis du temps de « son vivant », ils 
demeurent pour nous largement indéterminés en dehors de la référence à 
des pratiques dont nous n’avons pas connaissance, nous privant d’infor-
mation sur son « identité ». » (Boissinot, 2008 : 138). Même parmi les spé-
cialistes de la Gender Archaeology, cette idée est partagée depuis au moins 
deux décennies : pour Barbara Crass notamment, les rôles des hommes et 
des femmes ne sont pas traduits de manière simple dans le contexte funé-
raire et, surtout, ils ne peuvent être compris qu’en ayant connaissance du 
contexte social du groupe dont on étudie les vestiges funéraires (Crass, 
2001). Tous les objets inhumés avec un mort ne lui appartiennent pas, ni ne 
renvoient à « qui » il était – tout comme plusieurs objets, qui ont pu refléter 
certaines de ses « qualités » sociales, vont également manquer, car récupé-
rés par les proches pour différentes raisons (émotionnelles, financières…). 
Lors de funérailles, nous sommes dans la construction d’une image mémo-
rielle du défunt… 
Image qui se confronte néanmoins, au moment de la toilette et de l’ha-
billage du corps, à cette question : « Qu’est-ce qu’on lui fait porter ? ». Les 
habits choisis ne correspondent d’ailleurs pas nécessairement à la manière 
dont le défunt se vêtait dans la vie de tous les jours… 
Mais notons qu’ils auront tendance à suivre les règles et les codes que 
partage le collectif en charge de cette étape, y compris en termes de « fémi-
nin » et de « masculin ». Aujourd’hui en France, nous n’irions par exemple 
pas enterrer un homme avec une robe, à moins qu’il l’ait explicitement sou-
haité – et que la famille suive ce souhait. Nous choisissons des vêtements 
et des objets corporels qui ne heurtent pas nos représentations ou, pour le 
dire autrement, qui ne feront pas franchir les « frontières » matérielles du 
« féminin ou du « masculin ». Reste à savoir quelles sont ces « frontières » 
dans le contexte de chacune des funérailles… Mais dès lors que l’on fait 
porter un objet à un cadavre, la question du « est-ce que ça fait femme ou 
homme ? » se pose, plus ou moins consciemment. Et avant, peut-être, de 
statuer de manière catégorique sur la possibilité – ou non – de parler de 
« féminin » ou de « masculin » pour les objets portés par les défunts, nous 
devons nous poser cette question :

Les objets archéologiques portés par les défunts genrent-ils leurs corps ?

Nous nous situons donc à ce niveau d’interrogation : qu’est-ce que les ob-
jets corporels archéologiques feraient aux corps pour qu’ils aient été per-
çus comme « masculins » ou « féminins » ? En quoi participeraient-ils de 
la différenciation genrée des corps, en les inscrivant dans des attitudes et 



;  Chloé Belard   ;

Uf	 Archéologie du Genre	 29

une allure renvoyant à des idéaux de « féminité » ou de « masculinité » ? 
Ces questions, qui nous paraissent souvent relever du « bon sens », sont 
en fait complexes, même dans notre société : si quelques objets corporels 
ont par exemple une vocation directe à faire appartenir les corps « au fémi-
nin » – comme les chaussures à talon ou les robes – pour la grande majorité, 
c’est surtout une question de coupe, de forme, de matière, de couleur… 
Caractéristiques morphologiques qui, comme on l’a vu, se situent toujours 
à « l’intersection » d’autres codes et règles.
En fait, derrière des « objets corporels », c’est bien leur rapport aux corps 
qu’il faut questionner. Des « corps-squelettes » dont le sexe est d’ailleurs 
estimé selon un continuum, afin de déterminer la probabilité qu’un dé-
funt soit de sexe masculin ou féminin, ce qui relève en soi d’une forme 
de construction culturelle visant, non pas à nier les différences, mais à 
comprendre la réalité matérielle du sexe. Ces catégories doivent donc être 
étudiées comme « moyens de régulation dans le passé », en cherchant à 
observer leur « pertinence sociale » (Sofaer, 2006a : 158). Pour l’archéo-
anthropologue Joanna Sofaer, « it is thus precisely because osteoarchaeo-
logical methods for the determination of sex are culturally specific ways of 
identifying sex, that we need to consider gender » (ibid.).
Autrement dit, derrière l’utilisation archéologique des termes « féminin » 
ou « masculin » pour qualifier un objet, pratique qui se veut neutre et fac-
tuelle car rapportée à une « majorité » de femmes ou d’hommes, il faut 
s’interroger : est-ce que cette répartition implique nécessairement que les 
objets corporels étaient engagés dans la féminisation ou la masculinisation 
des corps ? Étaient-ils des « opérateurs du genre », pour reprendre l’expres-
sion d’Elisabeth Anstett et Marie-Luce Gélard (op. cit. : 14) ?
Pour certains objets, cette question peut trouver quelques hypothèses de 
travail : Bettina Arnold propose de voir dans les ceintures en cuir et en 
bronze, portées par certaines femmes adultes inhumées dans les tumuli 17 
et 18 du site de Speckhau, des objets qui seraient non seulement des « pro-
priétés inaliénables », car uniques en termes de forme, de style et de déco-
ration, mais qui seraient aussi conçus pour s’adapter et s’ajuster aux chan-
gements corporels au cours de la vie de ces femmes, notamment durant 
les premiers mois de grossesse (Arnold, 2016). Envisager ces ceintures en 
tant qu’« opérateurs » que nous relierions au domaine du « féminin », paraît 
envisageable. C’est en tout cas compréhensible à partir de nos schémas de 
pensée actuels.
Mais qu’en est-il des objets tels que les parures annulaires ou les fibules ? 
Prenons pour cela un exemple provenant d’une nécropole de l’âge du Fer, 
abondamment étudiée durant ces cinq dernières décennies : la nécropole 
suisse de Münsingen-Rain, dont l’implantation des tombes a été orga-
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nisée en 5 zones (A, B, C, D, E), suivant un plan général linéaire (Jud, 
1998). Pendant un peu plus de deux siècles, entre la deuxième moitié du 
Ve siècle et la deuxième moitié du IIIe siècle av. J.-C., elle a accueilli de 
220 à 230 défunts. Les restes osseux de 77 d’entre eux ont pu bénéficier 
d’une estimation de l’âge au décès et du sexe, ainsi que d’une analyse des 
ratios des isotopes stables de carbone, d’azote et de soufre (Alt et al., 2005 ; 
Moghaddam et al., 2016 notamment). 
Comme l’a souligné l’archéologue Peter Jud, dans cette nécropole, seules 
les parures de cou (torques, perles et colliers) et les anneaux de cheville 
ne sont jamais portés par les défunts inhumés avec des armes (Jud, 1998). 
Examinons donc le critère « port d’anneaux de cheville », car cette caté-
gorie d’objets présente en effet l’avantage de comporter des exemplaires 
identiques dans plusieurs tombes. Comme cela a été évoqué, un objet 
peut se « féminiser » ou se « masculiniser » avec un simple changement de 
forme, de matériau, l’ajout d’un motif esthétique, etc. C’est d’ailleurs ce 
que souligne aussi l’archéologue Philippe Boissinot (op. cit. : 145-146). 
Les anneaux de cheville sont présents dans des tombes datées uniquement 
des trois premières phases de la nécropole, de La Tène A à La Tène B2, 
c’est-à-dire entre la deuxième moitié du Ve siècle et la fin du IVe siècle av. 
J.-C. (Fig. 1). Toutefois, la standardisation des exemplaires n’intervient en 
fait qu’à La Tène B2, phase durant laquelle les défunts portent (presque) 
tous deux paires en bronze à décor moulé. « Presque », parce qu’un défunt 
porte uniquement une paire identique aux autres, l’autre paire étant en 
fer… Durant les phases précédentes, le port d’une seule paire d’anneaux de 
cheville est majoritaire. Et si ces anneaux peuvent être parfois d’un même 
type, comme les exemplaires des tombes 6 et 9, la variété morphologique 
prime. Le critère « présence d’anneaux de cheville dans une tombe » pré-
sente donc une variabilité durant ces phases, tant du point de vue de la 
conception que de la façon de porter ces anneaux de cheville : une évolu-
tion nécessairement liée à des changements dans les attentes collectives 
vis-à-vis de ces objets… En même temps, ce n’est pas vraiment étonnant : 
nous parlons d’une période d’environ 120 à 150 ans.
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Cette variabilité semble donc (presque) se fixer durant La Tène B2. Les 
anneaux de cheville deviennent-ils donc « opérateurs » durant cette phase 
chronologique ? Ils sont effectivement portés « majoritairement » par des 
femmes. Plus exactement, ils sont portés par 6 des 9 femmes dont le sexe a 
pu être estimé parmi les 35 défunts de cette phase. Reste donc au moins 3 
femmes qui n’ont pas été inhumées avec ces parures… Et si on considère 
ces objets comme tels, tirons-en les conclusions pour l’enfant de la tombe 
84 qui a été enterré avec deux paires identiques à celles portées par ces 
femmes, tout comme pour l’homme âgé de 40 à 60 ans de la tombe 134 : 
en quoi ces anneaux de cheville auraient-ils pu « féminiser » le corps de ces 
individus ?
Un « féminin » qui n’est donc pas si simple à observer, ni à comprendre. 
Mais c’est une question qui doit être posée, sans pour autant en rester là. 
En fait, comme l’a souligné Joanna Sofaer, en rester là donne l’impression 
que « identity resides in objects rather than in the people themselves. The 
body is used as a stepping stone to interpretation, rather than central to 
the project of an engendered archaeology » (Sofaer, 2006a: 156). Et c’est 
pour cela que la réciproque à la question « les objets genrent-ils les corps » 
est tout aussi importante :

Figure 1 : Plan de la nécropole de Münsingen-Rain (d’après Jud 1998, p. 139), 
et anneaux de cheville des sépultures 6, 9, 40, 51, 75, 84, 134 et 140 (d’après 
Hodson 1968, pl. 2, 6, 17, 24, 34, 39, 57, 61).
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Les corps genrent-ils les objets corporels ?

Avec cette question, nous nous situons donc au niveau : Comment le corps 
influe-t-il sur la perception des objets qu’il porte ? C’est ce que soulève 
notamment Elisabeth Anstett à propos de la diffusion sérielle d’objets, en 
particulier d’éléments vestimentaires : « L’une des questions […] concerne 
au premier chef les relations qu’ils entretiennent avec la production so-
ciale du genre, des identités sexuées ? Un lien direct et déterministe : le 
caractère sociétalement sexué de l’objet participant à déterminer ou à 
construire l’identité de celui qui l’acquiert ou en fait l’usage ? Un lien de 
détermination inverse : l’identité sexuelle de son propriétaire participant 
à qualifier l’objet ? Une codétermination de type mutualiste ? Car s’il est 
désormais communément admis de penser que les objets nous font, il n’en 
reste pas moins que le comment et le pourquoi de cette fabrication de-
meurent encore souvent bien mystérieux… » (Anstett, 2014 : 123). Savoir 
si un objet « fait homme » ou « fait femme » n’est pas si évident : c’est une 
question d’« impression » que l’on a du corps de l’autre, impliquant tout 
autant la subjectivité de l’observateur que du porteur. L’objet fait sens sur 
le corps qui le porte, à l’instant « T », dans le contexte donné.
 Et le corps n’est pas le sexe. Comme le souligne l’archéologue Uroš 
Matić, « Genital sex is one thing, and the rest of the body can be an entirely 
different matter with the use of objects or not. […] Practices by which gen-
dering occurs (the embodying of norms), are compulsory practices, for-
cible productions, but not fully determining ones » (Matić, 2012 : 10-12). Il 
s’agit de tenir compte de l’idée de « plasticité » du corps (Sofaer, 2006b) : 
si sa taille et sa corpulence varient tout au long de la vie, il sera tout aussi 
modelé par les activités que l’individu a été amené à faire, par l’alimen-
tation à laquelle il a eu accès, etc. C’est le sens des travaux tenant compte 
de la notion de genre en bioarchéologie depuis le début des années 2000. 
Mais surtout, comme nous le rappelle les études de genre dans les autres 
sciences sociales, la corporéité du « féminin » et du « masculin » est avant 
tout une question de perception des corps, des attitudes et des comporte-
ments, perception qui se forge pour chacun aussi bien par l’environnement 
idéel collectif dans lequel il évolue, que par ses expériences individuelles.
Revenons à l’exemple des parures portées par les Mursi, qui permet de 
souligner d’autres aspects importants à propos de la relation entre corps 
et objets corporels. D’après Jean-Baptiste Eczet, pour les Mursi, « il n’y a 
pas de parure d’ensemble, mais un cumul d’ornements. […] À la vue de la 
parure globale, on peut sans grande difficulté connaître le sexe et l’âge de 
la personne, […] informations qui n’auraient pas eu besoin d’ornements 
pour être connues. Mais c’est tout ce que les ornements corporels perçus 
dans leur ensemble permettent de comprendre : un placement sociologique 
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très général […] Les ornements ne donnent guère d’information sur l’indi-
vidu singulier qui les porte » (Eczet, 2014 : 224-225). Des parures qui ne 
sont donc pas conçues ni portées pour exprimer « l’identité » de leur porteur 
au sein du groupe : les relations qu’il tisse avec les autres s’en chargent. 
En réalité, « l’attrait des ornements réside en ce qu’ils participent à révéler 
l’habileté relationnelle de leur porteur. Si tous les objets semblent avoir 
un propriétaire déclaré, ils se distribuent dans des flux de relations inter-
personnelles. […] Porter des bijoux revient moins à porter des richesses 
économiques issues d’un investissement sur des valeurs matérielles qu’à 
porter des richesses morales acquises par l’investissement relationnel. Les 
bijoux sont un index des capacités relationnelles à l’intérieur du groupe 
des individus du même âge. C’est d’ailleurs pour cela que les bijoux sont 
les premiers ornements à être déposés lors d’un décès : suspendre l’acti-
vité relationnelle à la suite de la mort d’un proche nécessite de suspendre, 
en conséquence, le port de bijoux » (ibid. : 224-228).
Évidemment, il n’est pas question de dire que la situation est similaire pour 
les objets de parure des sociétés protohistoriques : certains se retrouvent 
d’ailleurs dans les tombes. Mais cet exemple permet de replacer la « visi-
bilité des corps » dans un contexte où les ornements corporels expriment 
d’abord les capacités relationnelles des individus.
C’est bien cet aspect que met aussi en évidence l’exemple cité par Philippe 
Boissinot à propos des parures utilisées par les Rhadès au Viêtnam dans 
le contexte de funérailles ; et notamment des bracelets même si, comme 
l’archéologue le reconnaît, le rapport de ces faits relatés par le docteur 
Jouin, « médecin des troupes coloniales », manque d’informations précises 
concernant les caractéristiques morphologiques de ces objets (op. cit.). 
Mais l’image donnée par ce médecin est celle de bracelets qui, au cours 
des funérailles, circulent et s’échangent entre les différents protagonistes, 
hommes et femmes : ils ne sont visiblement pas des « opérateurs » de la dif-
férenciation genrée des corps dans la vie. Et ils ne les portent pas nécessai-
rement dans la tombe, étant donné que certaines femmes les lèguent à leurs 
enfants. Reste à savoir pourquoi ce sont les bracelets qui ont été choisis 
dans ce cadre, et non d’autres objets corporels…

Et qu’en est-il des armes « masculines » ?

Après ces quelques remarques au sujet des objets de parure, qu’en est-il des 
armes, dont le dépôt dans les tombes exclut (presque) toujours la présence 
de (certains) objets de parure ? Avec les armes, nous ne sommes donc pas 
dans les objets « corporels ». La question de la différenciation genrée des 
corps se pose-t-elle donc « moins » ? Ou sans doute devrait-elle se poser, en 
tout cas, différemment ...
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Revenons à l’unité d’observation de la nécropole de Münsingen-Rain, 
c’est-à-dire les tombes répondant au critère « présence d’armes ». 18 
tombes sont concernées, c’est-à-dire environ 8 % des tombes découvertes, 
dont la proportion varie entre 0 et 22 % pour chacun des 5 « lots » identifiés 
par Peter Jud.
Une estimation de l’âge au décès et du sexe a pu être réalisée à partir 
des crânes et restes osseux de 12 des 18 défunts. 10 d’entre eux sont des 
hommes, et 90 % d’entre eux ont bénéficié d’un régime alimentaire visible-
ment plus riche en protéines animales que les autres défunts de la nécro-
pole, ce qui conduit les archéologues à supposer « a higher social status for 
the Iron Age “warrior” burials assuming that the availability of meat or 
dairy products was probably restricted » (Moghaddam et al., 2016 : 157). 
Un régime alimentaire donc privilégié, qui a pu contribuer à la longévité 
de ces individus… à moins que ce ne soit leur âge « avancé » qui leur a fait 
bénéficier de ce régime alimentaire (ibid. : 155-156). En effet, aucun défunt 
âgé de 15 à 20 ans dans cette nécropole n’a été inhumé avec des armes, et 
au moins la moitié des hommes armés sont âgés de 40 à 60 ans et plus…
Comparons avec une autre nécropole en partie contemporaine, elle aussi 
bien publiée : celle de Bucy-le-Long dans l’Aisne (Desenne et al., 2009), 
occupée entre le milieu du Ve siècle et la fin du IVe siècle av. J.-C., et 
ayant accueilli un nombre équivalent de défunts, à savoir au moins 206 
défunts. La proportion d’individus inhumés avec des armes est légèrement 
plus élevée que celle de la nécropole de Münsingen-Rain, à savoir environ 
12 %. Autre différence dans cette nécropole, les défunts inhumés unique-
ment avec des fers de lance sont majoritaires, alors qu’à Münsingen-Rain, 
c’est le dépôt de l’épée, parfois associée à un fer de lance, qui prédomine.
16 des 24 défunts inhumés avec des armes sont des hommes, et parmi eux, 
au moins 25 % sont des « adultes jeunes ». Notons également la présence 
dans deux tombes d’immatures, âgés de 5 à 9 ans et de 7 à 11 ans, de deux 
petits talons de lance. Et s’il est toujours possible que ces défunts armés 
aient bénéficié d’un régime alimentaire spécifique – ces analyses n’ayant 
pas été effectuées –, notons toutefois que, dans cette nécropole, ce ne sont 
pas eux qui ont été enterrés par leurs pairs dans les tombes à char, mais 
bien des femmes…
Même pratique contemporaine du dépôt d’armes dans la tombe, qui a 
concerné uniquement certains hommes de la nécropole, excluant les autres 
hommes tout autant que les femmes et (presque) tous les enfants. Mais 
deux contextes différents, avec des choix différents concernant la catégo-
rie d’armes déposée, et dans lesquels cette pratique n’a visiblement pas 
concerné les mêmes catégories d’âge. Difficile donc de supposer un « sta-
tut » équivalent pour ces défunts si souvent nommés « guerriers »…
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En outre, une partie de ces hommes inhumés avec des armes portait des 
objets corporels. Dans la nécropole de Bucy-le-Long, au moins un tiers 
d’entre eux ont été inhumés avec une ou deux fibules, et deux portaient en 
plus un bracelet… Tout comme 16 autres défunts au moins inhumés sans 
armes, dont 4 hommes et 3 femmes, appartenant aux deux mêmes catégo-
ries d’âge « jeunes » et « matures » et enterrés, eux aussi, avec une ou deux 
fibules, et/ou portant un bracelet.
Dans la nécropole de Münsingen-Rain, la frontière armes/objets corporels 
n’est également pas si nette, comme cela a été souligné plus haut. Parmi 
les 18 tombes à armes, seules 3 ne comportaient pas de fibules. 3 défunts 
portaient en plus un bracelet ou une bague : ce ne sont peut-être pas des 
« panoplies ». Mais qu’en est-il alors de l’homme sénile de la tombe 138 
qui, en plus d’une épée, d’une lance, d’une fibule en bronze et une en fer, 
portait aussi un petit crochet et un anneau de ceinture en fer, une bague en 
argent, une bague en bronze et, sur chaque poignet, un bracelet identique 
en bronze (Fig. 2) ?

Figure 2 : Objets découverts dans la sépulture 138 (d’après Hodson 
1968, pl. 60). 361 : argent ; 359-360, 363, 365 : bronze ; 24357a : bronze 
(anneaux) et fer ; autres objets en fer.
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Discussion : du « féminin » et du « masculin » dans le matériel funéraire ?

Les femmes ne sont pas toutes inhumées avec des parures, comme les 
hommes ne le sont pas tous avec des armes : ce fait est maintenant bien éta-
bli. Le « binary bind », comme l’a appelé Bettina Arnold (Arnold, 2016), 
entre des armes « masculines » et des objets de parure « féminins » a été 
observé à partir d’un critère de présence/absence de ces catégories dans 
certaines tombes : le torque en Champagne s’est par exemple vu attribuer 
une connotation « féminine » au début du XXe siècle, du fait de son absence 
des tombes à armes de l’âge du Fer. Ce type de raisonnement se vérifie 
aussi notamment à Münsingen-Rain : les anneaux de cheville et les parures 
de cou ne se retrouvent pas dans les tombes à armes, et inversement. Mais 
si nous raisonnons à partir de ce critère de présence/absence, prenons en 
compte toutes les tombes qui ont pu être identifiées : à partir de là, la pré-
sence d’anneaux de cheville crée par opposition un groupe de tombes com-
prenant les hommes inhumés avec des armes, mais aussi d’autres hommes 
et femmes, appartenant aux mêmes catégories d’âge que celles portant ces 
anneaux. Le constat est le même pour les parures de cou, ainsi que pour 
les armes, déposées auprès de certains hommes. La frontière qu’établit la 
présence/absence de ces catégories d’objets au sein d’une nécropole n’est 
donc pas fondée sur la dichotomie stricte hommes/femmes.
Reste que ces catégories d’objets se retrouvent, dans l’état actuel des don-
nées, « majoritairement » auprès de femmes ou d’hommes, d’où résulte 
l’usage archéologique des adjectifs « féminin » et « masculin » pour quali-
fier ces objets. En anthropologie sociale, Elisabeth Anstett et Marie-Luce 
Gélard posent cette question : « Les objets du féminin sont-ils des objets 
féminins ? » (op. cit. : 87). En archéologie, nous posons en réalité la ques-
tion inverse : Les objets « féminins », parce que majoritairement retrouvés 
auprès de femmes, sont-ils des objets « du féminin » ? Et c’est en fait toute 
la question…
Évidemment, ce n’est pas la seule manière de prendre en compte le « fé-
minin » et le « masculin » en archéologie. Une autre approche a été pro-
posée notamment par l’archéologue Caroline Trémeaud : le « féminin » et 
le « masculin » sont à comprendre en tant qu’unités d’analyses « étiques », 
permettant de leur associer d’autres variables d’études afin de modéliser 
notamment un rapport hiérarchique, et d’en apprécier les variations tempo-
relles. « Le sexe ne fait pas le genre » (Trémeaud, 2019 : 294) : l’idée est es-
sentielle, et est au cœur des travaux de la Gender Archaeology. Le genre et 
le sexe sont alors à considérer comme deux variables d’analyse distinctes, 
la seconde venant « distinguer les catégories de genre d’autres catégories 
possibles », ces catégories devant être établies au préalable (Whelan, 1991 : 
25 ; Trémeaud, 2015).
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Mais une autre question doit aussi être posée : Que pouvons-nous com-
prendre aujourd’hui du « féminin » ou du « masculin » à partir des vestiges 
matériels provenant des tombes protohistoriques, unités d’observation 
« émiques » (Boehringer, 2013) de ces populations ? Car les objets ne sont 
jamais en soi que « masculins » ou « féminins »… Si l’on s’intéresse à la 
nature de la corrélation entre « sexe », « genre » et « objets », on doit tenir 
compte de la dimension « corps ». C’est ce que nous apprennent les travaux 
menés dans les autres sciences sociales : c’est la relation corps-objet qui 
est intéressante, qui fait sens, et non pas la seule présence de l’objet sur le 
corps… et encore moins dans la tombe. Et c’est précisément cette relation 
que ne prenait pas en compte la démarche archéologique traditionnelle éta-
blie au XIXe siècle.
Apparaît donc en archéologie la question des « qualités genrées », ou de 
la « valeur genrée » des objets retrouvés dans les sépultures ou portés par 
les défunts. « Valeur genrée » : l’expression n’est peut-être pas la plus 
heureuse. Mais elle permet d’exprimer toutes les questions qui entourent 
cette relation corps-objet, abordées dans les paragraphes précédents : les 
objets corporels archéologiques ont-ils été conçus pour faire devenir les 
corps « femme » ou « homme » ? Que « font-ils » aux corps des défunts ? 
Et comme il s’agit avant tout d’une relation : comment ces corps ont-ils 
influencé la perception de ces objets ? La « valeur genrée » de l’objet étant 
tout autant conditionnée par le corps qui le porte…
Il est compliqué de répondre à ces questions à partir des données archéo-
logiques, d’autant plus qu’elles interrogent des processus toujours actuel-
lement « bien mystérieux »… Mais c’est pourtant ce qui est aussi sous-
tendu par l’usage du « féminin » et du « masculin » pour l’étude de données 
matérielles. « Majoritairement auprès de femmes ou d’hommes », qu’elles 
qu’en soient les raisons, n’est jamais socialement neutre. Et se questionner 
sur ce « majoritaire » permet de souligner l’importance du niveau d’ana-
lyse auquel nous cherchons les frontières, autrement dit la différence… À 
quel niveau d’analyse apparaît la différence et quelle « majorité » dessine-
t-elle ? Et est-elle toujours aussi pertinente dans tous les contextes ?
En fait, la mise en perspective avec les travaux récents en sciences sociales 
permet cette remarque : ces travaux n’utilisent pas nécessairement les 
termes de « féminin » et de « masculin » pour qualifier des objets, excepté 
lorsqu’ils sont évidemment au centre de l’analyse… Ils sont en fait surtout 
employés pour caractériser des activités, des événements, c’est-à-dire des 
corps en action. Est-ce parce que ces objets prennent toujours place dans 
« un réseau d’idées et de relations », dont l’expression matérielle est aussi 
complexe que « potentiellement protéiforme » ?
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À travers ces questions, il ne s’agit pas de remettre en cause l’existence 
de domaines culturels et idéels « féminin » et « masculin » pour les sociétés 
pré- et protohistoriques, même si nous n’en avons aucune preuve textuelle : 
mais que pouvons-nous en observer et en comprendre à partir des données 
matérielles ? Il est évidemment toujours possible de laisser de côté ces ques-
tions, au risque cependant que les conceptions qu’elles interrogent restent 
toujours à l’état d’« implicite ». La diversité des approches est donc néces-
saire afin de cerner les enjeux théoriques et méthodologiques de ce champ 
d’études encore récent, difficilement conciliable avec la « culture du résul-
tat » académique actuelle, mais pourtant indispensable pour ne plus assumer 
ce vieil argument d’autorité : « c’est comme ça depuis la nuit des temps ».
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Approche archéo-anthropologique 
d’ensembles funéraires : 

question de sexe biologique  
ou de genre ?

Alexandra Boucherie

Introduction

En archéologie funéraire, la source privilégiée d’analyse est généralement 
représentée par des ensembles funéraires, qui par nature se définissent 
comme des espaces circonscrits et, souvent pérennisés, rassemblant un 
grand nombre de défunts déposés volontairement dans des structures fu-
néraires diverses, appelées sépultures (Duday et Masset, 1987 ; Leclerc, 
1990 ; Castex et al., 1996 ; Boulestin et Duday, 2005). À partir de ces 
ensembles archéologiques, l’objectif fondamental des archéo-anthropo-
logues est de caractériser les aspects matériels, biologiques et culturels 
des sépultures mises au jour afin de reconstituer les pratiques funéraires 
des populations passées et leurs évolutions dans l’espace et le temps 
(Binford, 1972 ; Duday et Masset, 1987 ; Duday et al., 1990). 
Dans cette perspective, les chercheurs sont amenés de manière récurrente 
à manier les données biologiques relatives au défunt, données extraites de 
l’analyse des restes osseux humains présents dans les sépultures. Ils éta-
blissent le profil biologique de l’individu, dont le sexe biologique est un 
trait fondamental aux côtés de l’estimation de l’âge, de la stature et de l’ori-
gine biogéographique. Cette étude anthropologique en laboratoire permet 
également d’évaluer l’état sanitaire du défunt, de reconstruire ses activités 
quotidiennes pratiquées, son régime alimentaire et de préciser ses liens de 
parenté (Guy et Richier, 2012 ; Nilsson Stutz et Tarlow, 2013). 
Ils traitent également les données archéologiques à part entière, déduites 
de l’analyse détaillée de chaque sépulture présente sur le site. Ils sont 
appelés à caractériser le dispositif funéraire, à préciser comment le défunt 
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a été traité par les vivants et à qualifier la nature de l’assemblage mobi-
lier qui éventuellement l’accompagne (Sellier, 1990 ; Bonnabel, 2012, 
Blaizot et Castex, 2005). 
Ainsi, le protocole d’étude d’ensembles funéraires en archéo-anthropo-
logie se fonde sur la caractérisation de données biologiques et archéolo-
giques ainsi que sur leur croisement systématique et statistique (Blaizot 
et Castex, 2005). Ce croisement permet de mettre en évidence des gestes 
codifiés et répétés correspondant à des pratiques funéraires et une norme 
funéraire choisis par les vivants pour gérer leurs morts. C’est à ce stade 
que des pratiques funéraires relevant d’une structuration relative au genre 
peuvent alors être mises en lumière. Il apparaît donc évident que les deux 
notions, de sexe biologique et de genre, sont intimement liées, et que 
l’une ne peut être traitée sans discuter de l’autre (Peyre et Wiels, 2015).  
La variable sexe biologique s’entend comme une catégorie biologique 
s’exprimant au travers du dimorphisme sexuel. Ce dimorphisme sexuel 
regroupe l’ensemble des caractéristiques biologiques, physiologiques 
et physiques qui différencient les hommes et les femmes (Bruzek et 
Murail, 2006 ; Peyre et Wiels, 2015). Il s’exprime à quatre niveaux : au 
niveau génétique (chromosomes), au niveau gonadique (organes sexuels 
internes), au niveau génital (organes sexuels externes) et au niveau 
somatique (corps et squelette). Bien au-delà d’une simple binarité, les 
processus biologiques du sexe se caractérisent par une complexité inhé-
rente qui n’interdit pas l’existence d’une intersexuation visible au niveau 
génétique, gonadique et/ou génital (Peyre et Wiels, 2015). Nos propos 
se concentreront dans le présent article sur l’expression au niveau soma-
tique et à l’échelle du squelette. 
À cette échelle, les différences biologiques se marquent au fur et à me-
sure de la croissance, et ce dès le stade fœtal, jusqu’à atteindre leur apo-
gée lors du pic pubertaire sous l’action hormonale (Scheuer et Black, 
2000 ; Callewaert et al., 2010).
La notion de genre, quant à elle, est ici entendue comme un sexe social, 
c’est-à-dire, une construction de l’identité individuelle et sociale, qui 
s’acquière au cours du temps et qui ne correspond pas systématiquement 
au sexe biologique (Mathieu, 2010).  
Cette identité sociale semble pouvoir être discutée, en archéologie funé-
raire, au travers de l’analyse de sépultures puisque ces ensembles clos 
sont une représentation fixée du défunt au moment de la mort et qu’il 
peut y avoir, de manière non systématique, une association directe entre 
objet et individu. 
Il convient de noter, que dans le passé, c’est précisément cette relation 
directe entre objet et défunt dans les sépultures qui a fasciné les archéo-
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logues travaillant dans le domaine funéraire. Leur attention se focalisait 
uniquement sur le mobilier funéraire ou sur l’architecture monumentale 
de la sépulture (Duday et Sellier, 1990). A contrario, le squelette était 
totalement délaissé alors même qu’il représente la raison d’être de la 
sépulture (Duday, 1981 ; Duday et al., 1990). Cette obsession pour les 
objets a amené pendant longtemps les chercheurs à identifier le sexe d’un 
squelette en fonction uniquement de la nature du mobilier présent, sans 
même jeter un œil sur les restes osseux humains (Knüsel et Ripley, 2000). 
C’est sous ce paradigme que se sont développés des schémas spécifiques 
de pensée, notamment basés sur le patriarcat des sociétés anciennes. On 
ne saurait rappeler l’exemple de la dame de Vix maintes fois réanalysée 
(Péré-Noguès, 2011). 
À l’époque, nous étions aussi, il faut le dire, limités par les méthodes an-
thropologiques disponibles pour déterminer le sexe osseux car celles-ci 
ne se focalisaient que sur des critères visuels sans vérification scientifique 
de leur répétabilité et fiabilité. Aujourd’hui, les écueils des études passées 
ont été surpassés par l’établissement de méthodes anthropologiques tes-
tées et publiées ainsi que par le développement des analyses génétiques 
(Bruzek et Murail, 2006 ; Hansen et al., 2017). Avec le développement 
de l’archéo-anthropologie de terrain, le squelette a été replacé au cœur 
des préoccupations scientifiques en archéologie funéraire (Duday, 2009). 
Le cas de la sépulture de Birka illustre ce changement récent de para-
digme. Fouillée anciennement, cette sépulture prestigieuse a été considé-
rée, au vu de l’assemblage funéraire présent près du défunt (épée, flèches, 
deux chevaux sacrifiés), comme étant nécessairement une sépulture mas-
culine d’un grand guerrier Viking. Néanmoins, la première étude anthro-
pologique menée sur les restes osseux du bassin a permis d’identifier un 
sujet féminin (Kjellström, 2016). Le résultat de cette analyse est resté 
longtemps inexploité et débattu. En 2017, une analyse génétique sur les 
ossements est venue confirmer ce premier résultat et a entraîné un effon-
drement des interprétations passées relatives au genre et à l’organisation 
sociale de la société Viking (Hendenstierna-Jonson et al., 2017 ; Santos, 
2019). Cette étude démontre ainsi une nouvelle considération de l’ana-
lyse des restes osseux dans l’identification du sexe biologique des sque-
lettes mis au jour au sein des sépultures archéologiques. 
Cette publication souhaite discuter de la méthode la plus optimale pour 
étudier un ensemble funéraire. Dans un premier temps, il sera néces-
saire d’évaluer quelles méthodes sont les plus fiables pour déterminer le 
sexe biologique d’un squelette, tout en relevant les limites inhérentes à 
la discipline. Dans un second temps, nous préciserons quelles variables 
peuvent être caractérisées à partir de l’analyse détaillée des sépultures. 
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Enfin, nous discuterons de l’intérêt de croiser systématiquement et sta-
tistiquement ces deux types de données pour reconstituer au sein de cet 
ensemble funéraire des pratiques funéraires relevant du genre. 

Déterminer le sexe biologique d’un squelette

Le dimorphisme sexuel s’exprime de manière plus ou moins marquée en 
fonction des éléments osseux considérés. Un des objectifs de l’anthropo-
logue biologique est donc de connaître et de quantifier ce dimorphisme 
afin de sélectionner les structures osseuses les plus intéressantes pour 
établir la variable sexe du profil biologique du défunt. 

Privilégiez l’os coxal

Il est communément admis que le bassin osseux, notamment les deux os 
coxaux, est l’élément le plus dimorphique du squelette (Phenice, 1969 ; 
Bruzek et Murail, 2006). S’il est conservé, son analyse est donc primor-
diale lorsque l’archéo-anthropologue initie l’examen des restes osseux 
découverts en contexte archéologique. Cet élément squelettique se remo-
dèle de manière intensive chez la femme lors de la puberté, sous l’action 
hormonale, afin de préparer un éventuel accouchement (Bruzek, 2002 ; 
Rosenberg et Trevathan, 2002). C’est la raison pour laquelle il est pos-
sible d’observer des différences morphologiques et métriques entre les 
bassins osseux des hommes et des femmes lorsque ces derniers ont atteint 
l’âge adulte. Visuellement, le bassin de la femme est plus large et plus 
bas avec un canal pelvien arrondi tandis que celui de l’homme sera plus 
étroit et plus haut avec un canal pelvien triangulaire (Fig. 1 ; White et 
Folkens, 1991). Cette adaptation morphologique étant un fait commun à 
l’espèce homo sapiens, les méthodes développées sur l’os coxal sont ain-
si indépendantes de la population à partir desquelles elles ont été définies 
(Bruzek, 2002 ; Bruzek et Murail, 2006) et peuvent donc être appliquées 
à toute population. 
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Actuellement, des méthodes fiables et reconnues sont utilisées en routine 
en archéo-anthropologie pour établir le sexe d’un squelette à partir de l’os 
coxal. Elles sont reconnues car elles respectent les exigences suivantes : 
elles ont été développées à partir d’un corpus ostéologique documenté, 
large et mondial, elles se fondent sur des critères qualitatifs ou quantita-
tifs testés par d’autres observateurs, elles permettent d’atteindre un taux 
de classification supérieur à 90 % et elles sont publiées dans des revues 
à comités de lecture (Cunha et al., 2009). La première d’entre elles est 
une méthode morphoscopique fondée sur la cotation de différents critères 
visuels répartis sur l’ensemble de l’os coxal. Le score majoritaire obtenu 
après cotation permet d’identifier le sexe avec un pourcentage de 90 % de 
probabilité. Celui-ci peut être classé en sexe masculin ou féminin, mais 
peut également appartenir à la catégorie ‘indéterminée’, le taux de sexua-
lisation étant peu marqué chez cet individu (Fig. 2, Bruzek, 2002). Une 
autre méthode est quant à elle fondée sur une approche métrique. Elle 
consiste à collecter une dizaine de mesures sur l’os coxal, chacune de ces 
variables métriques ayant un pouvoir discriminant propre (Fig. 2, Murail 
et al., 2005). Une fois la prise de mesures exécutée, ces mesures sont 
enregistrées dans le tableau du logiciel DSP2. Le logiciel, après compa-
raison des mesures avec un échantillon mondial de référence, affiche la 
probabilité a posteriori que le sujet appartienne soit au sexe masculin, 
soit au sexe féminin. Si la probabilité est supérieure à 95 %, le résultat de 
la diagnose sexuelle est affiché en toutes lettres. En dessous de ce seuil, 
le sujet reste indéterminé (Murail et al., 2005, Bruzek et al., 2017). Ces 
méthodes, par ailleurs simples et rapides d’utilisation, permettent ainsi 
de déterminer le sexe d’un squelette adulte lorsque le bassin est préservé 
dans une grande proportion. 

Fig. 1 : Morphologie du bassin osseux d’un sujet féminin (à gauche) et masculin (à 
droite), © White et Folkens, 1991.
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Que faire sans os coxal ?

L’examen anthropologique s’avère néanmoins beaucoup plus complexe 
lorsque les os coxaux du squelette en question ne sont pas conservés ou 
sont dans un état de forte fragmentation. L’archéo-anthropologue doit 
alors, dans ce cas, se reporter sur d’autres éléments osseux présentant un 
dimorphisme sexuel marqué. En outre, en se focalisant sur une région 
osseuse qui résiste davantage aux altérations taphonomiques fréquentes 
en archéologie, il maximise ses chances de succès quant à la détermina-
tion du sexe.
Visuellement la région crânienne présente des différences entre les 
sujets féminins et masculins, notamment au niveau des zones d’inser-
tions musculaires qui prennent la forme de reliefs plus marqués chez les 
hommes (e.g. : processus mastoïde, crêtes nucales, protubérance occipi-
tale externe). Certaines méthodes morphoscopiques ont mis en avant ces 
critères dans leur protocole de cotation visuelle (Ascadi et Nemeskeri, 
1970 ; Ferembach et al., 1979 ; Walrath et al., 2004). Des méthodes mé-
triques ont été également mises en place à partir d’une série de mesures 
crâniennes (Giles et Eliot, 1963 ; Ramsthaler et al., 2007 ; Ross et al., 
2010). Pour autant, leur application semble limitée lorsque le crâne n’est 
pas préservé dans son intégralité. 
La base du crâne, quant à elle, présente les deux avantages mentionnés 
plus haut : un dimorphisme sexuel marqué et une architecture osseuse 
solide peu sujette à s’altérer. Composée de l’os occipital et des os tem-
poraux, cette base du crâne offre des zones osseuses résistantes du fait 
de son rôle de protection d’organes fondamentaux tels que la moelle 

Fig. 2 : Cotation de critères visuels et enregistrement de variables métriques sur l’os 
coxal, modifié d’après Bruzek, 2002 et Murail et al. 2005.
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allongée au niveau de l’os occipital, ou les organes de l’audition et de 
l’équilibre au niveau des os temporaux. Afin d’établir une méthode de 
diagnose sexuelle objective et fiable, il est indispensable de quantifier le 
dimorphisme existant dans cette région crânienne et de voir à partir de 
quel âge ce dimorphisme s’exprime. Une recherche doctorale en cours 
sur le sujet a déjà permis de mettre en évidence des résultats prometteurs 
à partir d’un large corpus européen de sujets immatures (< 20 ans) et 
adultes d’âge et de sexe connus (Boucherie et al., 2019). 
Des chercheurs ont également mis en évidence un certain degré de di-
morphisme sexuel sur les os longs des membres supérieurs ou inférieurs 
(Black, 1978 ; Bass, 2005 ; Albanese et al., 2005 ; Alunni-Perret et al., 
2008 ; Koterova et al., 2016). Néanmoins, il est important de noter que 
sur ces régions squelettiques, comme sur le crâne, le dimorphisme sexuel 
s’exprime différemment en fonction des populations du fait de variations 
environnementales.
Une autre solution peut se présenter à l’archéo-anthropologue travaillant 
sur un ensemble funéraire : faire appel à la diagnose sexuelle secondaire. 
Le principe est de mettre à profit les sépultures présentant des squelettes 
avec des os coxaux préservés pour sexer les sujets sans os coxaux. Au sein 
de l’échantillon des sujets sexés grâce au bassin, l’archéo-anthropologue 
sélectionnera des fonctions discriminantes, c’est-à-dire des combinaisons 
de paramètres métriques extra pelviens démontrées comme étant statis-
tiquement différentes entre les hommes et les femmes. Celles-ci seront 
appliquées au corpus de sujets sans os coxaux afin d’établir de manière 
secondaire le sexe biologique (Castex et al., 1993 ; Murail et al., 1999). 

Quid des enfants ? Quid des ‘indéterminés’ ?

Bien que notre connaissance de l’ontogénie et de la quantification du 
dimorphisme sexuel du squelette humain progresse, il persiste néanmoins 
quelques limites qu’il convient de considérer.
Tout d’abord, l’examen de l’os coxal permet, comme exposé plus haut, 
de donner un sexe biologique à un sujet adulte. Pour autant, il est impos-
sible à l’heure actuelle de déterminer le sexe biologique d’un sujet imma-
ture (< 20 ans), quel que soit l’élément osseux considéré. Cette question 
représente un véritable verrou scientifique. La seule alternative en place 
est de faire appel à l’analyse génétique des restes osseux (Faerman et al., 
1995 ; Palmirotta et al., 1997 ; Cunha et al., 2000). Certes fiable, cette 
technique se heurte à des problèmes de contamination, de dégradation 
et de coût onéreux quand elle est appliquée à un ensemble funéraire ar-
chéologique (Hansen et al., 2017). Néanmoins, une structure anatomique 
récemment investiguée pourrait apparaître prometteuse pour faire sauter 
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ce verrou, il s’agit de l’oreille interne. Longtemps oublié, cet élément 
osseux caché dans la partie pétreuse de l’os temporal a été redécouvert 
grâce au développement de l’imagerie médicale en anthropologie. Le 
labyrinthe osseux de l’oreille interne, siège des organes de l’audition et 
de l’équilibre, est un des rares éléments osseux à atteindre sa taille adulte 
in utero. Si son dimorphisme sexuel s’avère marqué dès la naissance, 
son examen pourrait ainsi permettre de donner un sexe à la fois à des 
sujets immatures et adultes (Fig. 3). Des premiers résultats positifs ont 
été relevés par certains auteurs (Osipov et al., 2013 ; Braga et al., 2019 ; 
Boucherie et al., 2019). 

Quelle que soit la méthode utilisée, il est également important de gar-
der en tête qu’il n’est pas systématiquement possible d’identifier le sexe 
biologique de tous les individus. En effet, certains sujets possèdent un 
degré de sexualisation faiblement marqué sur leur squelette, ils seront 
ainsi classés dans la catégorie ‘indéterminés’. Cela est dû au fait qu’il 
existe une grande variabilité biologique inter-individuelle (Bruzek, 
2002 ; Peyre, 2006 ; Peyre et Wiels, 2015). 

Caractériser les données archéologiques : analyse à l’échelle de la 
sépulture

Le second objectif de l’étude d’un ensemble funéraire est d’évaluer les 
différences visibles dans la typologie des sépultures mises en place, de les 
classifier afin d’en déterminer leurs caractéristiques propres car celles-ci 
reflètent les choix culturels mis en place dans la gestion des défunts par 
la société ancienne en question.  

Fig. 3 : Position de l’oreille interne au sein de l’os temporal et reconstruction 3D de 
l’oreille interne à partir d’images médicales, © Wikipedia, © A. .Boucherie
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Caractérisation de la nature de la sépulture 
Dans un premier temps, il est nécessaire de distinguer au sein de l’en-
semble funéraire les sépultures à inhumation des sépultures à crémation. 
Dans le premier cas, le défunt est déposé soit à la surface sur le sol, soit 
dans une fosse, où son corps subira l’intégralité de sa décomposition. 
Dans le cas d’une crémation, le processus de décomposition est accéléré 
par le traitement du cadavre par le feu (Duday, 2009 ; Depierre, 2010). À 
partir de l’aspect des ossements, brûlés ou non brûlés, la différence entre 
ces deux types de pratiques funéraires s’établit rapidement.
Par la suite, il est utile de catégoriser les sépultures en fonction du nombre 
de défunts qu’elles renferment. On distingue les sépultures individuelles, 
les sépultures doubles et les sépultures plurielles (plus de trois défunts). 
Parmi les sépultures plurielles, il est nécessaire d’identifier les sépultures 
multiples et les sépultures collectives car là encore le processus de dé-
composition du cadavre et le temps d’utilisation de l’espace sépulcral est 
distinct. Une sépulture multiple se définit comme une unique structure 
funéraire où un nombre important de cadavres a été déposé dans le temps 
court de la décomposition, c’est-à-dire qu’il y a eu une superposition 
de cadavres sans que le premier ait eu le temps de se décomposer entiè-
rement avant que le deuxième soit déposé. Archéologiquement parlant, 
une sépulture multiple se caractérise par la présence d’une superposition 
stricte de squelettes, sans sédimentation intermédiaire, avec une persis-
tance des connexions anatomiques. Ce type de sépulture sous-entend que 
la population en question a dû gérer un nombre important de morts dans 
un temps relativement court. Cette simultanéité dans les décès est liée 
à une crise de mortalité qui peut être de nature diverse : épidémie, fait 
guerrier, catastrophe naturelle (Castex, 2008 ; Duday, 2009). À l’inverse, 
les sépultures collectives renferment un nombre important de squelettes 
ayant été mis en place dans le temps long de la décomposition du cadavre. 
Généralement, ces structures ont été utilisées pendant un laps de temps 
important, sur plusieurs générations, les premiers cadavres déposés ayant 
eu le temps de subir une décomposition complète avant que les suivants 
soient déposés. Ceci explique pourquoi, visuellement, une sépulture col-
lective apparaît plus désordonnée, avec une accumulation de squelettes 
où une perturbation des connexions est évidente, notamment liée à des 
remaniements et des manipulations post-mortem de ces derniers (Duday, 
2009 ; Schmitt et Bizot, 2015).

Caractérisation du dispositif funéraire

En outre, il est judicieux de déterminer la typologie de la sépulture en 
observant l’architecture et l’appareil funéraire utilisés. L’emplacement 
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de la tombe peut être marqué de l’extérieur par des éléments en matériaux 
durables, qu’il s’agisse d’une structure architecturée tel un monument 
funéraire ou d’un marquage de surface de type stèle funéraire (Castex 
et al., 1995 ; Bonnabel, 2012). Dans d’autre cas, la sépulture n’est pas 
visible, elle peut alors prendre la forme d’une simple fosse creusée dans 
le sédiment encaissant. La détection de ce type de sépulture lors du déca-
page du site relève d’une attention particulière donnée aux indices micro-
topographiques et sédimentaires (Castex et al., 1995 ; Bonnabel, 2012). 
Dans un tel cas, un marquage de surface n’est pas pour autant à exclure 
puisqu’il a pu disparaître au cours des années s’il était en matériau péris-
sable. Au sein de la sépulture, qu’elle soit à inhumation ou à crémation, 
l’appareil funéraire peut être exécuté en matériaux variés : en matériaux 
durables tels un sarcophage, une ciste, un caisson en tegulae, une urne 
en verre ou en céramique ou en matériaux périssables comme pour un 
cercueil, une planche de bois, un caisson en bois, un sac en peau animale 
(Bonnabel, 2012). 

Caractérisation du traitement funéraire

Par ailleurs, il est important de catégoriser le traitement du cadavre. Dans 
cette perspective, les archéo-anthropologues déploient une démarche 
archéothanatologique qui s’appuie sur l’analyse précise de la dispersion 
des restes osseux dans la tombe, sur l’observation de la persistance ou 
non des connexions anatomiques (Duday et al. 1990 ; Duday, 2009) Cette 
lecture exige une connaissance de l’ostéologie humaine et de l’ordre de 
dislocation des articulations (labiles versus persistantes). Cette analyse 
permet dans un premier temps de qualifier le type de dépôt : qu’il soit un 
dépôt primaire ou secondaire. Une sépulture primaire se caractérise par 
un lieu unique et définitif de dépôt du défunt où se déroule la décomposi-
tion complète du cadavre (Duday et al., 1990 ; Boulestin et Duday, 2005 ; 
Duday, 2009). C’est le cas par exemple d’une sépulture à inhumation 
où le défunt est déposé dans une fosse longitudinale et où il n’y aucun 
déplacement du cadavre entre les funérailles et la découverte ultérieure 
par les archéologues. On y observe un agencement complet du squelette 
avec une préservation des connexions anatomiques et la présence des 
ossements les plus petits du squelette (os des mains et des pieds issus 
des articulations dites labiles). A contrario, la sépulture secondaire se 
caractérise par deux temps et deux lieux : un lieu initial où se déroule la 
décomposition du cadavre, puis un déplacement des ossements alors dits 
« secs » dans un lieu définitif de dépôt (Duday et al., 1990 ; Boulestin et 
Duday, 2005 ; Duday, 2009). Puisqu’il y a manipulation du squelette se-
condairement, son agencement ne sera pas forcément complet, les petits 
os seront vraisemblablement absents, et il y aura peu de connexions ana-
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tomiques. Pour exemple, une sépulture à crémation en urne funéraire est 
par nature une sépulture secondaire car l’urne renferme les os alors secs 
et brûlés du défunt. L’approche archéothanatologique par l’observation 
de la dispersion des ossements dans la tombe permet aussi d’identifier 
l’espace de décomposition, s’il a eu lieu en espace vide ou en espace 
colmaté (Duday, 1990 ; Duday, 2009). Dans le cas d’une décomposition 
dans un espace vide, dans un cercueil ou sarcophage par exemple, les 
os alors libérés par les ligaments et tendons en décomposition sont en 
déséquilibre, n’étant pas contraints ils peuvent se déplacer par gravité 
au cœur de la sépulture. On observe dans ce cas des mouvements impor-
tants des ossements à l’extérieur ou l’intérieur du volume initial du corps. 
Lorsque le cadavre se décompose en espace colmaté, le sédiment vient 
combler, soit progressivement, soit de manière différée, les vides inters-
titiels laissés par la décomposition des tissus mous. Les ossements sont 
certes en déséquilibre mais cette fois-ci ils sont davantage contraints par 
la terre environnante. C’est pourquoi, au sein de ces sépultures, telles que 
les tombes en pleine terre, on observe des mouvements plus limités des 
ossements uniquement à l’intérieur du volume initial du corps (Duday, 
1990 ; Duday, 2009). Enfin, dans le cas de sépulture à inhumation, il est 
nécessaire de catégoriser la position du défunt ainsi que l’orientation du 
corps et de la face. On distingue les positions sur le dos, sur le côté, sur le 
ventre et la position assise. La position des membres supérieurs et infé-
rieurs, étendus ou fléchis, est également enregistrée.  

Caractérisation du mobilier funéraire

En dernier lieu, on catégorise le mobilier funéraire éventuellement pré-
sent aux côtés du défunt. On examine le type de mobilier, le nombre par 
catégorie ainsi que la position de ces artefacts pour distinguer le mobilier 
pouvant faire référence à un équipement personnel du défunt de celui issu 
d’offrandes funéraires (Thomas, 2011).

Vers la reconstruction des pratiques funéraires  :  
approche archéo-anthropologique

Analyse à l’échelle de la nécropole : croisement systématique des données

La démarche archéo-anthropologique d’un ensemble funéraire a pour ob-
jectif de croiser les deux types de données détaillés plus haut, les données 
biologiques d’une part, les données archéologiques d’une autre, afin de dé-
celer des gestes funéraires répétés au sein de cet ensemble. Ces gestes sont 
le reflet de pratiques et normes funéraires choisies par la société ancienne à 
cette période et dans le territoire en question.  
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Ce croisement des données doit nécessairement s’appuyer sur un traitement 
statistique poussé car, en archéologie, nous sommes naturellement touchés 
par un biais d’échantillonnage, en ce sens que nous n’avons accès qu’à un 
échantillon osseux préservé non représentatif de la population vivante (voir 
Discussions). Ce traitement statistique va permettre d’identifier, dans le 
type de dispositif funéraire, de mobilier ou de traitement de cadavre choisi, 
des liens d’interdépendance avec des critères biologiques spécifiques. En 
d’autres termes, cela va nous permettre de répondre à de telles questions : 
	 - Y a-t-il dans cet ensemble funéraire un dispositif funéraire statis-
tiquement différent entre les sujets masculins et féminins ?
	 - Y a-t-il dans cet ensemble funéraire un mobilier exclusivement 
réservé aux sujets féminins ?
	 - Y a-t-il dans cet ensemble funéraire un traitement du cadavre 
statistiquement différent entre les sujets adultes et les sujets immatures ? 
Les facteurs sous-jacents à ces choix peuvent être des critères biologiques 
liés au profil biologique, comme présenté ici. Toutefois, d’autres facteurs 
peuvent également intervenir, qu’ils soient biologiques, tel que l’état sani-
taire (Delattre et Sallem, 2015), ou sociaux, telle que la place socio-écono-
mique du défunt dans la société (Trémeaud, 2015). 
Pour mettre en évidence ces liens significatifs d’interdépendance, l’archéo-
anthropologue a recours à des traitements statistiques particuliers tels que 
le test du Chi-2 ou l’analyse factorielle des correspondances (Thomas, 
2011 ; Trémeaud, 2015). Pour exemple, nous citerons le travail de re-
cherche doctorale menée par A. Thomas en 2011. Son corpus d’étude était 
composé d’une dizaine de nécropoles de la culture Cerny ayant existé dans 
le bassin parisien au Néolithique moyen 2. Ce travail de croisement des 
données archéologiques et biologiques réalisé sur chacune de ces nécro-
poles a permis à l’auteure de mettre en évidence des liens significatifs entre 
le sexe et le choix du mobilier funéraire accompagnant le défunt. Un mo-
bilier particulier semble être exclusivement réservé aux sujets masculins 
adultes. Il s’agit des tranchets, des armatures de flèches et des spatules 
dites « Tour Eiffel » (Thomas, 2011). À l’inverse, les femmes ne disposent 
pas de mobilier spécifiquement réservé pour elles. Certains sujets imma-
tures ont quant à eux accès à la panoplie masculine avec, par exemple, 
la présence d’armatures de flèches. Il est important de noter que le maté-
riel retrouvé uniquement dans les sépultures de sujets masculins est un 
mobilier au façonnage élaboré, notamment dans le cas des spatules « Tour 
Eiffel » réalisées en matière dure animale alors même que la société est en 
pleine domestication. L’auteure propose de voir dans ce type de mobilier 
une exaltation de la sphère sauvage et une charge symbolique de la chasse 
pour cette société d’éleveurs. Une autre remarque s’impose concernant ces 
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résultats. Le traitement statistique effectué par l’auteure a permis de mettre 
en lumière un lien strict et significatif entre la présence d’armatures de 
flèches dans la sépulture et les individus masculins. Leur occurrence dans 
des tombes d’enfants peut permettre d’émettre une hypothèse quant au 
sexe biologique de ces enfants, vraisemblablement des garçons (Thomas, 
2011). Cette démarche, appelée diagnose sexuelle tertiaire, doit nécessai-
rement s’appuyer sur un traitement statistique solide, au préalable, entre les 
données biologiques de sexe et les observations archéologiques. Elle peut 
par ailleurs s’avérer judicieuse pour évaluer a posteriori le sexe de sujets 
demeurant dans la catégorie ‘indéterminée’ au cours de l’examen ostéolo-
gique (Thomas, 2011). 
En outre, il est intéressant d’examiner l’agencement spatial de l’ensemble 
funéraire car celui-ci peut refléter des modules particuliers d’organisation, 
une sectorisation spécifique des défunts (Delattre, 2008). De tels question-
nements peuvent ainsi être mis en exergue :
	 - Y a-t-il un regroupement spécifique des sujets féminins dans un 
endroit particulier de la nécropole ? 
	 - Y a-t-il un secteur exclusivement réservé aux individus immatures ? 
Dans l’exemple mentionné plus haut, si l’on s’intéresse à la répartition des 
spatules « Tour Eiffel » dans les nécropoles de type Passy, ce type de mobi-
lier particulier se retrouve dans des monuments funéraires collectifs dans 
lesquels on retrouve en position centrale des sépultures masculines. De 
manière répétée, ce premier monument est associé à un second monument 
proche et parallèle dans lequel seules des sépultures masculines ou imma-
tures sont présentes, dotées d’armatures de flèches. Dans ce module orga-
nisationnel, les sépultures féminines sont disposées au sein ou en périphé-
rie du premier monument mais jamais de manière isolée (Thomas, 2011). 

Discussions : des limites inhérentes à l’approche archéo-anthropologique

Il convient de souligner certaines limites auxquelles les archéo-anthropolo-
gues sont confrontés lors de l’investigation d’un ensemble funéraire et de 
l’interprétation des données recueillies. 
Tout d’abord, l’analyse en archéo-anthropologie est tout naturellement 
biaisée par le fait que seul un échantillon de restes osseux analysables, non 
représentatif de la population vivante, est accessible à l’étude (Crubézy et 
Sellier, 1990). Divers filtres biologiques, culturels, taphonomiques, mé-
thodologiques ont interagi au fil des siècles caractérisant cette population 
comme une population archéologique. Les interprétations relatives aux 
pratiques funéraires mises en place par la société en question sont déduites 
d’une vision par nature tronquée. 
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Deuxièmement, certains critères affectent la faisabilité de la détermination 
du sexe biologique des squelettes mis au jour. L’identification du sexe bio-
logique dépendra de la conservation des ossements présents dans la tombe 
et de la disponibilité des éléments osseux d’intérêt. Le fait de pas pouvoir 
avoir recours à l’os coxal, par exemple, va inéluctablement réduire le taux 
de fiabilité de la diagnose sexuelle du squelette en question puisqu’il s’agit 
de l’élément le plus dimorphique du squelette (Bruzek et Murail, 2006). 
Plus le squelette est incomplet et fragmenté, plus il sera difficile de lui don-
ner un sexe biologique. Cette approche est d’autant plus compliquée pour 
les sépultures à crémation où les restes osseux sont fragmentés et déformés 
par le feu (Depierre, 2010). Dans ces cas, l’analyse se base essentiellement 
sur des critères qualitatifs pelviens ou crâniens. Encore faut-il que la zone 
d’intérêt soit préservée. En plus de s’adapter à l’état de conservation des 
restes, le choix de la méthode de diagnose sexuelle doit également être 
réalisé en fonction de la maturation globale du squelette et de la popula-
tion archéologique en question. Il est important d’utiliser des méthodes de 
diagnose sexuelle qui sont publiées et qui ont été testées et établies sur une 
large population de référence (Cunha et al., 2009). Bien que ces exigences 
soient respectées, il est crucial de garder en tête que certains sujets seront 
classés dans la catégorie ‘indéterminée’ car il existe une variabilité inter-
individuelle importante quant à l’expression des traits sexués sur le sque-
lette. Il convient d’y voir plutôt un continnum biologique qu’une simple 
binarité (Bruzek, 2002 ; Peyre 2006 ; Peyre et Wiels, 2015). 
Enfin, le présent article s’est focalisé sur la variable sexe biologique mais 
il est important de considérer que la structuration des pratiques funéraires 
n’est pas uniquement sous-tendue par cet unique filtre. En effet, d’autres 
facteurs entrent en ligne de compte et peuvent de manière combinée expli-
quer le choix d’un dispositif, d’un traitement ou d’un mobilier funéraire : 
il peut s’agir de l’âge ou de l’état sanitaire du sujet, ou bien encore de 
son statut socio-économique et de son rôle dans la société. En outre, il 
est indispensable de rappeler qu’il ne faut pas se limiter au seul mobilier 
funéraire pour discuter des questions de structuration de genre au sein d’un 
ensemble funéraire. Le mobilier funéraire n’est d’ailleurs pas obligatoire-
ment présent dans la sépulture. Accorder une attention à d’autres éléments 
du fait funéraire (le dispositif funéraire, le traitement du cadavre) permet 
d’introduire une démarche plus holistique, dépassant les paradigmes des 
approches utilisées anciennement en archéologie funéraire. 
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Conclusions

En croisant systématiquement et statistiquement les données biologiques 
et archéologiques, l’archéo-anthropologue est à même d’identifier une 
norme funéraire dans le site funéraire étudié, c’est-à-dire un ensemble de 
règles et de gestes codifiés et répétés qui peuvent être fonction du sexe 
biologique du défunt. Ces gestes relèvent d’une construction sociale et 
culturelle et suggèrent ainsi une structuration de genre des pratiques funé-
raires. Néanmoins, cette construction sociale dans la mort a été choisie 
par les vivants pour les défunts au moment des funérailles. Dans quelle 
mesure reflète-t-elle les souhaits du défunt et la perception personnelle 
de son genre ? Ne devons-nous pas distinguer alors un genre perçu par la 
communauté (genre collectif/communautaire) et le genre individuel vécu 
par le défunt de son vivant et défini par lui-même (genre individualisé). Il 
semble que l’on puisse par un croisement systématique des données biolo-
giques et archéologiques identifier une norme funéraire qui met en exergue 
le genre collectif, c’est-à-dire celui choisi par les vivants pour les défunts. 
Néanmoins, il demeure complexe d’évaluer ce qui relève de la part du 
genre individualisé, à moins qu’il faille y repérer des éléments au-delà de 
la norme funéraire, éléments qui par définition ne se répètent pas.  
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Pratiques funéraires,  
mobilier funéraire et genre : 

État des lieux des études 
mérovingiennes dans le bassin parisien

Clara Blanchard

Du Paléolithique jusqu’à nos jours, des éléments identifiés comme du mo-
bilier funéraire ont fréquemment été déposés avec les défunt·e·s (Härke, 
2005). Au haut Moyen Âge, ces objets sont de nature diverse, mais néan-
moins très standardisés. Sont mises au jour des pièces liées à la fois à l’or-
nement du mort et à sa vêture (épingles, fibules, fermoirs d’aumônières, bi-
joux, etc.), le plus souvent retrouvées en position portée1, ainsi que d’autres 
qui sont déposées dans la sépulture (contenants et vaisselle de types divers, 
mais aussi armes, etc.). Les objets ont longtemps été au cœur même de 
l’archéologie-divertissement, telle qu’elle était pratiquée avant de devenir 
une discipline scientifique. De la véritable chasse au trésor aux récupé-
rations et interprétations idéologiques qui ont eu cours au XXe siècle, en 
passant par la restitution d’une typochronologie fine du passé, les objets 
sont des incontournables de l’étude des civilisations qui nous ont précé-
dées. De nouvelles formes de réflexions paraissent pourtant nécessaires 
pour faire progresser ces recherches encore ancrées dans des approches tra-
ditionnelles. Ce renouvellement des problématiques peut s’envisager via 
l’apport d’une dimension sociale, plus humaine, s’attachant non seulement 
aux perspectives typochronologiques, comme c’est essentiellement le cas 
aujourd’hui, mais aussi aux constructions sociales, culturelles et identi-
taires des individus, qui s’expriment sous une multitude de facettes encore 
insoupçonnées. 
Ainsi, dans le cadre de l’archéologie funéraire, il s’agit avant tout de re-
monter aux pratiques sociales et us des vivants via l’étude des morts et 
des rites qui les entourent. Le prisme du genre semble bien être une porte 
ouverte sur ces conceptions qui sont encore bien souvent reléguées au se-
cond plan. Le genre est en effet particulièrement délaissé en archéologie 
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mérovingienne, puisqu’aucune étude, qu’elle soit introductive, méthodolo-
gique ou comparative, n’a été effectuée sur l’aire du haut Moyen Âge en 
France (à l’exception des travaux de l’historien G. Halsall (2002) sur les 
nécropoles en Lorraine). Pourtant, si l’archéologie française est longtemps 
restée à la traîne quant aux perspectives de genre, les autres aires chronolo-
giques de recherche (la Préhistoire, la Protohistoire, l’Antiquité) ont béné-
ficié des apports de travaux sur ce sujet, qu’il s’agisse de thèses (Belard, 
2017 ; Trémeaud, 2018), d’articles (Demoule, 2012) ou de projets toujours 
en cours (ANR Rapports hommes-femmes au Néolithique : biologie, so-
ciétés, symboles – NEOGENRE, Museum d’Histoire Naturelle). Un état 
des lieux de la question du genre en archéologie mérovingienne tiendrait 
donc en quelques mots : il n’y a pas d’études de ce type effectuées pour 
cette période. Partant de ce constat, que peut-on dire de cette absence en 
archéologie mérovingienne ? Comment mieux comprendre cette omission, 
puis comment dépasser cette phase nulle et enfin comment exploiter les 
nombreuses données disponibles via ce prisme on ne peut plus pertinent. 
Le haut Moyen Âge, IVe/Ve-VIIe/VIIIe siècles, est une période particulière-
ment propice si l’on veut mener des études sur la diversité des pratiques fu-
néraires. Il s’agit d’un véritable moment charnière de transition culturelle, 
entre persistance des rites antiques (comme en témoigne la perpétuation de 
certains rituels comme le dépôt d’une obole dans la bouche des défunt·e·s, 
ou la continuité des crémations au début de la période, ou même l’ins-
tallation d’ensembles funéraires sur des sites d’habitats gallo-romains) et 
renouveau chrétien (déjà perceptible avec la multiplication de monuments 
chrétiens sur des sites funéraires de longue durée) qui, de manière progres-
sive, va aboutir au cimetière chrétien au second Moyen Âge. Cette mixité 
culturelle fournit ainsi aux archéologues un terrain très riche d’expression 
funéraire notamment par une certaine standardisation des nécropoles, avec 
des inhumations alignées dites en rangées, au sein desquelles on retrouve 
des fosses composées d’architectures funéraires variées (sarcophages en 
pierre ou en plâtre, aménagements divers, etc.) et des dépôts mobiliers très 
fréquents. Ces derniers ne sont pas systématiques, mais force est de consta-
ter que leur fréquence est très variable à la fois entre et au sein même des 
sites. De même, si les catégories d’objets déposés sont récurrentes, ces 
derniers sont en revanche de types et de matériaux divers. Les artefacts de 
la période sont très bien identifiés grâce à des classements typologiques 
particulièrement fins (Legoux, Périn et Vallet, 2006), qui facilitent gran-
dement le traitement du mobilier, et le cas échéant servent à la datation 
des sépultures. Certaines pièces sont ainsi devenues emblématiques de 
la période, comme la francisque, hache de jet, ou les fibules cloisonnées 
ornées de grenats.



;  Clara Blanchard   ;

Uf	 Archéologie du Genre	 63

Les nécropoles mérovingiennes franciliennes sont bien connues et ont été 
fouillées très tôt, en particulier par des groupes d’érudits locaux (Effros, 
2012). Elles sont aujourd’hui au centre d’une étude globale, le Projet 
Collectif de Recherche dirigé par Cyrille Le Forestier, et il est permis d’es-
pérer pouvoir, à terme, bénéficier d’une vue d’ensemble sur les pratiques 
funéraires locales (Le Forestier et al., 2016). Ce territoire est donc bien 
connu et un nombre conséquent d’informations sont disponibles. Pourtant, 
une étude dédiée au genre des défunt·e·s reste lettre morte, non seulement 
en Île-de-France, mais aussi sur l’ensemble du territoire français. D’autres 
domaines des sciences humaines investissent progressivement le sujet 
depuis plus d’une décennie. Plus surprenant peut-être, malgré ce désert 
académique en archéologie mérovingienne, les historiens médiévistes 
sont aussi sur le devant de la scène des études de genre (Halsall, 1995 ; 
Halsall, 2020 ; Lett, 2013 ; Le Jan et Joye, 2018). Malheureusement, leur 
influence n’a pas permis d’initier le débat auprès des archéologues, quand 
bien même leurs travaux constituent un terrain véritablement fertile. Les 
pistes de réflexions permettant d’expliquer l’absence de ce type de projets 
archéologiques sont sans doute multiples, tandis que d’autres disciplines 
des sciences humaines sont très prolifiques en ce qui concerne les études 
de genre, la sociologie et l’ethnologie en tête2.
En premier lieu, il est indispensable de reconnaître le fort androcentrisme 
de notre discipline. L’archéologie a d’abord été forgée par des hommes 
qui, consciemment ou non, ont caractérisé les sociétés anciennes en pro-
jetant leurs propres critères culturels sur celles-ci (Effros, 2003). Ainsi, au 
cours d’un XXe siècle troublé, aux relents de patriotisme et de nationalisme 
très marqués, le statut du soldat sera porté aux nues, en parallèle avec la 
notion de « culture matérielle », censée identifier les guerriers selon leurs 
origines : franques, romaines, germaniques, etc. (Theuws, 2000). E. Salin, 
véritable ponte de la discipline, n’hésitera pas à dédier un de ses ouvrages à 
l’un de ses proches décédés lors de la seconde guerre mondiale en compa-
rant les « invasions barbares » du Ve siècle à la barbarie nazie (Salin, 1950). 
Cette recherche d’une origine des défunt·e·s va alimenter l’intérêt porté aux 
objets, et pousser à des analyses typologiques toujours plus précises pour 
déterminer la « culture », l’origine des morts. À l’aune de cet intérêt natio-
naliste, les hommes combattants sont mis en avant et sont perçus comme 
des représentants de l’autorité et du pouvoir logiquement associés au port 
d’armes. Dans ce cadre, le statut des femmes est plus que limité puisqu’il 
n’est pas ou peu discuté dans la recherche académique. On peut résumer 
cette façon de penser par la citation suivante de C. Barrière-Flavy qui écrit 
dans sa synthèse sur l’archéologie mérovingienne dans le sud-ouest, parue 
en 1901 : « la coquetterie et le luxe ne perdent jamais leur droit auprès 
des compagnes des guerriers de tous les peuples et de tous les temps » 
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(Barrière-Flavy, 1901). Force est de constater que cette soi-disant vérité 
générale est encore pleinement assumée dans les études mérovingiennes. 
Ces stéréotypes, que l’on peut sans crainte faire remonter aux modes de 
vies et aux attendus sexués des érudits modernistes, ont aussi eu cours 
dans les recherches sur d’autres périodes chronologiques, que ce soit avec 
les perspectives de la « femme au foyer » de la Préhistoire, ou du guerrier 
celte (finalement souvent confondu avec le guerrier mérovingien chevelu 
et armes à la main), avant d’être remis en question plus récemment. Ce 
renouveau se fait encore attendre pour le haut Moyen Âge où persiste une 
perception de rôles prédéterminés homme/femme et ce malgré l’absence 
d’études comparatives entre données purement biologiques (détermination 
ostéologique cf. Murail, 2005 ou par l’ADN du sexe des défunt·e·s) et don-
nées archéologiques.
Ces présupposés très binaires ont donné naissance à un concept que l’on 
retrouve constamment dans la recherche archéologique. Celui-ci est, en 
partie, à la source de l’absence d’une approche genrée et de la confusion 
encore fréquente entre sexe et genre dans l’archéologie mérovingienne : il 
s’agit de l’idée d’un « sexe archéologique ». Misant sur cette distinction 
supposément très forte entre hommes et femmes, cette expression désigne 
le fait de déterminer le sexe d’un·e défunt·e à partir des objets avec les-
quels il ou elle a été inhumé·e. Bien qu’elle soit très fréquente, il est né-
cessaire de déconstruire cette approche, que l’on peut penser simpliste, 
du traitement du mobilier funéraire et de leur rapport au/à la défunt·e. En 
premier lieu, on peut simplement noter que la plus simple définition du 
sexe précise que ce dernier est relatif à un « caractère physique » (défini-
tion CNTRL)3 : on ne peut en aucun cas considérer les objets déposés dans 
les tombes comme d’éventuels caractères physiques du mort. L’utilisation 
du mot sexe entraine par ailleurs une confusion, puisque s’attacher aux 
dépôts d’objets pour parvenir à mieux connaître les défunt·e·s ne donnera 
pas d’informations sur son sexe, mais bien sur son sexe social, c’est-à-dire 
son genre. Genre que l’on peut définir comme une construction sociale du 
statut du/de la défunt·e décorrélée de son sexe. On pourrait être tenté de 
justifier l’utilisation du sexe archéologique si des études avaient permis de 
déterminer avec certitude le sexe des défunt·e·s en fonction des objets avec 
lesquels ils ont été enterrés. Mais ces comparaisons n’ont pas été réalisées 
et, comme le montrent les articles de Vivi Saripanidi et Chloé Belard dans 
ce volume, il existe dans d’autres cultures très peu d’objets qui soient réel-
lement discriminants4. Par ailleurs, ces déterminations, qui sans analyse 
comparative semblent bien reposer sur le « bon sens » des érudits moder-
nistes, correspondent parfaitement aux stéréotypes classiques des attendus 
sociaux propres aux hommes et aux femmes. En effet, si l’on évoquait plus 
tôt l’élan patriotique qui a donné naissance à l’idée de culture matérielle et 
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au statut du guerrier, les déterminants de chaque sexe seraient les suivants : 
pour les hommes, les armes, et pour les femmes, les bijoux et les éléments 
de parures vestimentaires (Effros, 2002)5. On a bien ici ce à quoi faisait 
référence les érudits modernistes, de C. Boulanger (Boulanger, 1909) à C. 
Barrière-Flavy : la coquetterie des femmes et l’attrait martial des hommes. 
En somme, marqueurs de pouvoir et sphère publique pour les hommes, 
marqueurs esthétiques et sphère privée pour les femmes. 
Cette assimilation entre l’identité du/de la défunt·e et le mobilier avec le-
quel il/elle est inhumé·e part du postulat que les objets déposés dans les 
tombes sont nécessairement la propriété du/de la défunt·e, ou du moins 
qu’ils ont été choisis en faisant référence à sa vie ; fermant ainsi toute 
réflexion sur le pourquoi de la présence de ces objets. Cette discussion 
est pourtant nécessaire et a d’ailleurs cours dans la recherche européenne 
(Kars, 2013). Ainsi, il est nécessaire de repenser ce rapport supposé « na-
turel », au même titre que les déterminants sexuels, entre les artefacts et 
le corps du/de la défunt·e. Ces stéréotypes très marqués ne sont pas que 
des a priori modernes, puisque l’on peut couramment constater qu’ils ont 
encore cours dans notre société. En témoigne le fameux « diamonds are a 
girl’s best friend » de Marylin Monroe, tout comme le « consider your man 
card reissued » de la marque d’armes à feu Bushmaster, qui conseille aux 
hommes de « remettre à jour leur virilité » sous réserve de l’achat d’une 
arme à feu, et cela dans une publicité de 2019. Ces deux exemples per-
mettent, entre autres, de souligner l’importance d’une distanciation entre 
chercheur·e·s et cherché·e·s. Autrement dit, il est nécessaire de tenir à 
l’écart nos propres conceptions culturelles, au risque de les faire déteindre 
sur nos champs d’études.
Comment aller au-delà de ces stéréotypes qui semblent si fortement ancrés 
dans la recherche, et dans le quotidien même des chercheur·e·s ?
C’est ici qu’intervient l’un des intérêts majeurs d’une étude sous le prisme 
du genre, en permettant une mise en parallèle du sexe des défunt·e·s et de 
leur genre, ce que ne permet pas le sexe archéologique, qui naturalise les 
comportements sociaux des individus, le fameux « chacun à sa place ». En 
plus de permettre une distanciation des pratiques sociales mérovingiennes, 
ce type d’étude permet de renouveler les problématiques attachées à l’éten-
due des masculinitéS et des féminitéS, continuum qui se résume actuelle-
ment d’un point de vue académique à deux pôles extrêmes qui sont très sté-
réotypés : armes, homme, pouvoir et virilité contre bijoux, femme, parure 
et soucis de l’esthétique. Travailler sur le genre, c’est aussi questionner nos 
propres constructions culturelles, mieux les percevoir et savoir les mettre 
à l’écart, notamment en s’instruisant sur la diversité des modèles sociaux à 
l’échelle de l’humanité. Il ne s’agit donc pas tant de voir le continuum des 



;	 Pratiques funéraires, mobilier funéraire et genre    ;

66     Archéologie du Genre	 	 Uf

possibles de l’expression de genre, mais plutôt d’être capable de l’envi-
sager, sans le frein de nos constructions modernes, et de renouveler les 
problématiques en réexaminant les conclusions actuelles sur la période. 
Comme le souligne J. Nelson, il faut poser de nouvelles questions, « why 
shouldn’t some women be warlike ? » (Nelson, 2004) par exemple et l’in-
verse, pourquoi des hommes ne seraient-ils pas inhumés avec des bijoux ? 
On s’intéresse ici à l’opposé de ce qui est sous-entendu quant aux compor-
tements supposés naturels. 
Renouveler les problématiques de recherche semble être un point incon-
tournable de ces travaux, tout simplement car les modes d’études n’ont 
que très peu évolués depuis les travaux de E. Salin au début du XXe siècle 
(Salin, 1950). Ainsi, s’il s’agit de remettre en question les stéréotypes déjà 
évoqués, il est aussi nécessaire de recentrer les cadres d’études. En effet, 
l’attachement au sexe archéologique a orienté l’axe de la recherche méro-
vingienne sur l’objet. Pourtant, l’analyse des tombes se doit de mettre le 
corps, l’individu (et par extension, sa communauté) au centre d’un projet 
de recherche qui se veut holistique. L’objet n’est ainsi qu’une conséquence 
sociétale des pratiques et des normes vécues au quotidien par ces popula-
tions. Les gestes, pratiques funéraires et rites divers (du traitement du corps 
aux dépôts d’objets) ne sont qu’une forme d’approche des contemporains 
de l’inhumation et de leur conception de la « normalité », de leurs us et cou-
tumes. Il faut réapprendre à problématiser les déterminations de sépultures 
au-delà des catégories binaires hommes/femmes et remettre en question le 
gendering assumé des sépultures, poser la question du social, du statut et 
de la hiérarchie des individus.  
La mise en avant de la typologie a aussi eu pour cause la multiplication de 
comparatifs entre le mobilier issu de plusieurs sites (voire même de plu-
sieurs pays, comme en témoignent de nombreuses planches d’études), sans 
source ni contexte, parfois sans même la provenance d’origine de l’objet. 
Cette approche « objet par objet » tend à négliger les vertus d’une approche 
taphonomique contextuelle, pourtant indispensable pour une étude totale. 
« [L]’approche taphonomique [est définie] comme l’ensemble des mé-
thodes analytiques permettant d’identifier et de caractériser les différents 
phénomènes et agents qui interviennent lors de la formation et la défor-
mation des accumulations fauniques et archéologiques, ainsi que leurs 
répercussions sur les vestiges. » (Thiébaut, Coumont et Averbouh, 2010). 
Cette approche permet ainsi de mettre en avant la position des objets afin 
de raisonner sur les éléments portés et les éléments déposés au côté des 
défunt·e·s, tout en s’attachant aux effets liés à la décomposition non seule-
ment du corps du/de la défunt·e (et du déplacement consécutif de certains 
objets) mais aussi des biens en matériaux périssables, dont on ne peut que 
difficilement percevoir la présence. La taphonomie permet donc de ques-
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tionner l’image que l’on a du « costume funéraire », mais aussi de revalori-
ser les travaux anthropologiques. Les travaux sur le genre sont idéals pour 
favoriser une analyse double en aveugle, selon une méthode qui opte pour 
la valorisation de la fiabilité des techniques employées (de fouille, d’étude 
des ossements et d’analyse des objets). Un autre aspect de la généralisation 
du « sexe archéologique » a en effet consisté en un désintérêt pour les ana-
lyses ostéologiques. D’ailleurs, comme en témoignent plusieurs rapports de 
fouilles de nécropoles mérovingiennes restées sans étude anthropologique 
(par exemple, la nécropole de Bulles dans l’Oise cf. Legoux, 2011), on peut 
penser que ce sexe archéologique a non seulement défavorisé les études 
ostéologiques mais les a même longtemps tenues à l’écart des conclusions 
de ces rapports. Cet état de fait a ainsi handicapé les études de recensement 
sexuel sur différents sites, mais aussi la multitude des apports de cette sous-
discipline à part entière maintenant reconnue comme indispensable à une 
analyse complète d’un ensemble funéraire. Pourtant, la revalorisation des 
études ostéologiques n’a pas permis de mettre fin aux stéréotypes attachés 
au sexe archéologique et certaines études mélangent allègrement analyses 
ostéologiques et sexe archéologique, sans toujours préciser quelle méthode 
a permis une détermination, favorisant et renforçant ainsi la pérennité des 
stéréotypes attachés à chaque genre.
La conclusion qui va suivre fait office d’état des lieux général et de point 
de départ en ce qui concerne les études de genre en archéologie mérovin-
gienne métropolitaine. On peut tirer comme premier constat qu’il est très 
paradoxal, dans une discipline qui n’exploite pas encore les questions de 
genre, d’avoir une perception si fortement genrée des rôles dédiés à chaque 
sexe. Afin de tester ces assomptions, il est nécessaire de développer une 
méthode appropriée qui suit la démarche des études de genre. La distan-
ciation semble bien être un impératif afin de tenir à l’écart nos propres 
biais : il s’agit alors de les reconnaître pour mieux les éloigner et ne pas 
transférer nos propres perceptions et nos propres normes sur des popula-
tions du passé. Il reste énormément à faire puisque très peu de choses ont 
été réalisées, mais on ne peut que constater que les travaux comparatifs se 
développent de plus en plus. La systématisation des études ostéologiques 
et la finesse des études mobilières dont on dispose pour la période et loca-
lement (référence à la typochronologie citée ci-dessus) doivent être mises 
à contribution pour une meilleure compréhension des sociétés du passé, de 
leurs rapports hiérarchiques dont la complexité a souvent été sous-estimée. 
Ces travaux sont encore en cours mais il faut noter que l’attention jusque-là 
portée aux armes et aux bijoux semble bien relever d’un biais académique 
plus que d’une réalité de terrain. Les bijoux et les armes sont largement 
sous-représentés au sein de notre corpus, en particulier en comparaison 
des objets utilitaires ou relevant de la parure vestimentaire. Pourtant, ils 
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sont régulièrement les objets phare des analyses. Le but de ces travaux 
n’est pas de nier que la société mérovingienne était patriarcale, ou bien de 
justifier l’existence d’éventuelles femmes guerrières ou de transgression 
de genre, mais bien de remettre au centre de la réflexion la position aty-
pique du contexte funéraire, qui ne doit en aucun cas être traité comme un 
« miroir des vivants », mais plutôt comme ce qu’il est : un moment fort de 
basculement social qui semble exacerber certaines caractéristiques socié-
tales au sein de certains groupes sociaux. 
Au-delà d’un inventaire des objets enterrés avec les défunt·e·s, on remarque 
la richesse des informations apportées par l’analyse des artefacts. La poly-
sémie même des objets, leur multiplication, leur superposition, ainsi que 
les facteurs dépositionnels (sexe, âge, statut, religion, etc.) qui peuvent 
mener à la présence d’un objet en particulier dans une tombe, doivent être 
soulignés et questionnés, non pas assumés. Pour cela, on ne peut égale-
ment qu’encourager les travaux comparatifs interdisciplinaires entre textes 
historiques et données archéologiques (Barbiera, 2018), pour mettre en 
lumière les pratiques supposées des vivants (telles qu’elles sont perçues 
par le prisme masculin-chrétien dominant dans les textes de la période) et 
celles liées à la sphère mortuaire, en particulier pour une période chrono-
logique où l’on a la chance de disposer à la fois de données anthropolo-
giques développées (grâce aux inhumations largement majoritaires à cette 
période), de biens mobiliers (objets funéraires) et de textes contemporains. 
D’autant plus que ces textes évoquent des scènes qui n’avaient jusque-là 
jamais été perçues ou même envisagées en archéologie funéraire. Il s’agit 
par exemple d’hommes portant des fibules (objets féminins emblématiques 
par excellence) pour l’aspect matérialiste, mais aussi de la pluralité des 
rôles sociaux à cette période. Ainsi, les femmes de pouvoir sont complè-
tement invisibilisées car elles sont inhumées sans armes, armes qui restent 
irrémédiablement associées au pouvoir mérovingien. Reste à savoir si cette 
diversité sociétale a été effacée par la recherche moderne ou par les pra-
tiques sociales et les convenances de leur temps. 
Par conséquent, pour une même période, on constate que la différence de 
perception des pratiques sociales fluctue grandement entre archéologues et 
historiens. Si, en histoire, les études sur le statut des femmes et les remises 
en question des textes eux-mêmes sont maintenant légions et que le supposé 
« mâle Moyen Âge » de Duby (sur lequel il est lui-même revenu) a bien 
été bousculé, en archéologie, les conceptions sont plus ou moins restées 
au point décrit par Barrière-Flavy en 1901, entre coquetterie féminine et  
pouvoir martial masculin. 
De même, si on ne l’a que brièvement évoqué, la question de l’apparte-
nance des objets aux défunt·e·s doit aussi être discutée. Trop souvent pré-
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supposé, le lien dit de propriété inaliénable, qui résulterait de dépôts d’ob-
jets exclusivement personnels, est largement source de discussion dans les 
pays anglo-saxons, mais ne reste que peu débattu en France. On peut citer 
par exemple les travaux de H. Williams qui met en avant la possibilité 
d’un aspect mémoriel ou sentimental dans ces dépôts (Williams, 2006), 
ainsi que ceux de F. Theuws qui évoque des objets pouvant être issus 
du cercle familial ou des possessions de courtes durées (Theuws, 2000 ; 
Klevnäs, 2013). On peut également envisager la possibilité de relégation 
de biens souillés par un décès. Le lien, qui semblait encore certain il y a 
peu de temps, entre le mobilier funéraire et le/la défunt·e (dans le cadre 
de la construction d’une identité personnelle) se doit donc d’être discuté 
dans la recherche française, en particulier à la lumière des recherches pré-
citées. Ces réflexions sont aussi une porte ouverte à une remise en question 
des associations entre mobilier funéraire et biens personnels des individus. 
Ainsi, l’image du guerrier mérovingien inhumé avec ses armes serait for-
tement compromise face à ces théories et pourrait constituer un point de 
départ pour de nouvelles problématiques sur la symbolique liée aux dépôts 
d’objets. Si des travaux récents se sont attachés à dénouer le lien systéma-
tique fait entre armes et guerriers (Härke, 2005), on ne peut que consta-
ter, une nouvelle fois, qu’en ce qui concerne l’archéologie mérovingienne 
française, l’arme reste en général synonyme de présence de guerrier, quand 
bien même ces objets sont parfois retrouvés avec des individus handicapés 
(Härke, 2005) ou de très jeunes immatures, incapables d’avoir été au com-
bat. Il est nécessaire de poser des questions qui dépassent l’aspect utilitaire 
d’un objet. Que dire des dépôts d’armes miniatures dans des sépultures 
d’enfants ? Ou des représentations d’armes sous forme de bijoux ou d’élé-
ments de parure ? Concernant notre rapport aux travaux sur les armes, il 
s’agit même de questionner la vision actuelle du pouvoir mérovingien en 
lui-même et notre façon de le percevoir dans ces populations. Les théories 
longtemps développées autour de la détermination des hommes de pou-
voirs révélés par les armes déposées dans les tombes est aussi la trace de 
l’androcentrisme qui pèse sur nos conceptions et notre discipline. Il s’agit 
donc ici de recentrer la discussion sur la place réelle des armes dans le 
pouvoir des élites, et sur la diversité de l’expression de celui-ci dans la so-
ciété mérovingienne, que l’on ne peut résumer à une accumulation d’objets 
martiaux. La catégorisation des objets se doit donc d’être questionnée, la 
portée du symbolisme des objets, et du sens de l’inhumation pour les com-
munautés mérovingiennes doit être soulevée : pourquoi y-a-t-il des objets 
dans certaines tombes ? Pour qui sont-ils là ? Que représentent-ils aux yeux 
des spectateurs dans le cadre de ce que l’on peut décrire comme une véri-
table performance sociale ? 
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Pour finir, on peut espérer que les mouvements féministes et la généralisa-
tion d’une discussion sur le genre dans notre société actuelle puisse jouer 
le rôle d’un marqueur dans les réflexions sur les populations du passé. Le 
tollé créé en mars 2020 quant aux définitions genrées/stéréotypées du dic-
tionnaire commun Larousse, (selon lequel un guerrier est « une personne 
qui fait la guerre » et une guerrière « une jeune femme qui revendique avec 
agressivité et violence sa place dans la société »), est à la fois signe du 
poids important des stéréotypes qui pèsent sur notre monde occidental 
contemporain, mais aussi d’un changement de mentalité face à des per-
sonnes qui ne tolèrent plus ce genre de définitions. Il devient indispen-
sable de valoriser dans la recherche les continuums d’expression que nous 
espérons appréhender, qu’il s’agisse du continuum du genre, ainsi que de 
la diversité d’expression des pouvoirs, au-delà des stéréotypes longtemps 
assumés. On peut donc dire qu’on distingue clairement un besoin de revoir 
les méthodes et les études sur le mobilier funéraire mérovingien, à l’aune 
des changements actifs dans notre société contemporaine. Il s’agit d’aller 
au-delà du type des objets, vers le sens, le poids de la symbolique sociale 
de ces derniers au sein de moments d’intense compétition sociale, réservés 
à une certaine partie de la population, les élites. Cela grâce au prisme du 
genre qui permet non seulement une revalorisation de l’interdisciplinarité 
en sciences humaines, mais aussi un questionnement de notre société et de 
la recherche académique qu’elle produit.

Notes
1. Ces éléments peuvent aussi être déposés dans la tombe.
2. Ce qui n’est pas surprenant puisque ce concept a trouvé un écho certain dans ces 

disciplines outre-Atlantique, dès les années 1970.
3. On considère ici la définition donnée dans les travaux relatifs aux analyses ostéolo-

giques, qui dépendent donc bien de caractères physiques pour déterminer le sexe 
d’un défunt (Murail, 2005).

4. Il faut tout de même citer les travaux de G. Halsall (Halsall, 2002) sur l’est de la 
France et l’article de A. Nissen (Nissen, 2010).

5. Le seul exemple de raisonnement propre à la symbolique sociale d’un artefact est 
l’article de I. Cartron (Cartron, 2015).
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Genre, statut social et pouvoir  
dans la Macédoine archaïque 

Vivi Saripanidi 

Les auteurs anciens qui ont écrit sur le royaume macédonien sous sa 
première dynastie, les Téménides, se sont beaucoup plus intéressés à la 
politique étrangère et militaire de ses rois qu’à la vie sociale du peuple 
macédonien. Par extension, l’historiographie moderne du royaume témé-
nide, fortement attachée à une approche textuelle, s’est peu orientée vers 
l’étude des structures qui ont sous-tendu la société macédonienne ou des 
pratiques sociales qui l’ont façonnée au fil du temps. Ainsi, les concep-
tions liées au genre chez les anciens Macédoniens, comme d’ailleurs les 
systèmes de parenté et de mariage qui ont structuré leurs relations sociales, 
restent largement méconnus. Les recherches, en particulier sur la position 
sociale des femmes macédoniennes, se sont principalement concentrées 
sur certaines femmes de la famille royale qui, selon les sources littéraires, 
se sont ingérées dans la vie politique du royaume, souvent en orchestrant 
des complots (Hammond, 1989 : 31-36 ; Miron, 2000). Les travaux d’Eli-
sabeth Carney, notamment sur Eurydice et Olympias, ont été déterminants 
pour éclairer le statut de ces femmes d’exception (Carney, 2000 ; 2006 ; 
2019). Pourtant, l’étude des sources littéraires a très peu à nous apprendre 
sur les autres femmes qui ont vécu à l’époque d’Eurydice ou d’Olympias, 
et encore moins sur les femmes, membres de l’élite ou non, qui ont vécu 
avant la fin de l’époque classique. Puisque les témoignages épigraphiques 
sur le sujet sont également rares et pour la plupart encore plus tardifs (Le 
Bohec-Bouhet, 2006), notre principale source d’information sur la vie des 
femmes macédoniennes réside dans le matériel archéologique et, ironique-
ment, surtout dans celui des tombes.
Dominée par les sites funéraires, la documentation archéologique de la 
Macédoine téménide compte des centaines de tombes appartenant à des 
femmes qui, contrairement à celles mentionnées par les textes anciens, 
représentent un large spectre de la société macédonienne sur toute la du-
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rée de vie du royaume, y compris les premiers siècles de son existence. 
Le matériel de ces tombes a en effet permis aux chercheurs de rendre 
compte de manière plus extensive des modes de vie et des occupations 
des anciennes femmes macédoniennes (Lilibaki-Akamati, 2004 ; Kottaridi, 
2011). Pourtant, ces études importantes ont tendance à s’attarder davantage 
sur les découvertes des tombes les plus riches et les plus impressionnantes, 
donnant également la priorité aux femmes de l’élite et aux périodes tex-
tuellement mieux documentées. Plus important encore, quelle que soit leur 
portée et bien que ces recherches reconnaissent en partie les limites d’une 
telle approche, elles utilisent comme point de départ un cadre interpréta-
tif essentiellement construit sur des témoignages écrits et iconographiques 
relatifs aux femmes de l’Athènes archaïque et classique. En conséquence, 
les offrandes des tombes macédoniennes sont automatiquement interpré-
tées comme reflétant l’attachement des femmes à la sphère domestique et à 
leurs rôles de filles, d’épouses et de mères. Il est assez révélateur que, dans 
toutes les synthèses qui traitent du matériel archéologique, un accent par-
ticulier ait été mis sur les pratiques d’habillement et de soin du corps des 
femmes macédoniennes (cf. également Castor, 2008). D’autre part, tout 
artefact qui ne semble pas conforme à ces rôles est généralement asso-
cié à la seule sphère de la vie publique supposée avoir été accessible aux 
femmes respectables, celle de la religion.
Suivant une approche différente, le présent article commencera par une 
analyse contextuelle ascendante des découvertes funéraires. Il examinera 
en particulier les modèles de standardisation et de variation synchroniques 
de la consommation des biens funéraires non seulement parmi un large 
éventail de sépultures féminines, mais également entre ces sépultures et 
leurs équivalents masculins. Il visera ainsi à révéler une image plus nuan-
cée des sphères d’action sociale impliquées dans la représentation symbo-
lique des femmes à leur mort, et surtout de la corrélation de chacune de 
ces sphères avec le genre, d’une part, et, d’autre part, avec d’autres aspects 
identitaires. Sur la base de cette analyse et sans ignorer les problèmes liés 
à l’interprétation sociale des données funéraires, il abordera enfin la ques-
tion de la relation entre le genre et le pouvoir dans la Macédoine téménide. 
Compte tenu des limites imposées, cet article se concentrera sur une phase 
spécifique du début de l’histoire du royaume et plus précisément sur la 
période comprise entre ca. 570 et 490 avant J.-C., période dont les limites 
supérieure et inférieure ont été marquées par des changements significa-
tifs dans les pratiques funéraires macédoniennes (Saripanidi, 2017 ; 2019a ; 
b). Comme on le verra, les conclusions sur cette période particulière ne 
devraient pas être intégralement appliquées à d’autres périodes, dans la 
mesure où le dossier funéraire suggère que les relations entre les sexes dans 
le royaume ont fluctué au fil du temps.
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Types et modes de consommation des objets funéraires

Bien que la fondation du royaume téménide soit traditionnellement datée 
du VIIe s. av. J.-C. (Hammond, 1989 : 8), il semblerait que les différentes 
communautés macédoniennes n’aient commencé à équiper leurs défunts 
d’une manière commune et standardisée qu’au début du deuxième quart 
du VIe s. av. J.-C. Vers 570 av. J.-C., les types et les modes de consom-
mation des objets funéraires ont non seulement commencé à devenir très 
uniformes dans tout le royaume, mais ils ont également considérablement 
changé par rapport à la période précédente (Saripanidi, 2017 : 81-92 avec 
bibliographie). Même dans la période immédiatement subséquente à 570 
av. J.-C., les types de tombes et l’orientation exacte du corps pouvaient 
encore varier à l’intérieur et entre les différents sites. Cependant, à partir de 
cette époque, tous les cimetières macédoniens ont commencé à accueillir, 
en règle générale, des tombes individuelles avec des inhumations uniques 
qui, à l’exception de celles appartenant aux jeunes nourrissons, étaient 
dotées d’offrandes. L’étude des restes squelettiques de certains sites, tels 
qu’Agia Paraskévi, Néa Philadelpheia et Sindos (Triantaphyllou, 2004 ; 
Milka et Papageorgopoulou, 2004 ; J.H. Musgrave dans Despoini, 2016a : 
129-164 ; pour tous les sites mentionnés dans le texte cf. Carte), confir-
ment généralement que deux aspects particuliers des pratiques funéraires 
introduites à cette époque étaient systématiquement genrés sur la base 
d’une distinction homme-femme. Le premier point de divergence concerne 
l’orientation du corps, les femmes et les hommes étant généralement inhu-
més, sur chaque site, avec la tête pointant vers des directions opposées1. 
Le deuxième point est lié au mobilier funéraire, bien que plusieurs catégo-
ries d’objets apparaissent indifféremment dans des tombes d’hommes et de 
femmes2. Il est intéressant de noter qu’en ce qui concerne ces deux aspects, 
le genre primait sur l’âge. Les enfants étaient traités comme des adultes et 
même lorsqu’ils étaient trop jeunes pour recevoir des offrandes, ils étaient 
orientés en fonction de leur genre.
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		      Carte des sites mentionnés dans le texte

Pendant la période comprise entre ca. 570 et 490 av. J.-C., les tombes fémi-
nines pouvaient recevoir une grande variété d’artefacts : des céramiques 
locales et importées appartenant à deux grandes catégories fonctionnelles, 
à savoir des vases de banquet (récipients pour boire, verser, mélanger et 
conserver le vin, ainsi que des chytrai) et des vases à parfum et à onguent 
(flacons et exaleiptra) ; des récipients de ces deux catégories en argent, en 
bronze, en fer, en verre ou en faïence ; des accessoires complémentaires 
pour le banquet en bronze ou en fer (louches, passoires, râpes [fig. 1], tré-
pieds de taille normale ou miniatures et broches, chenets, tables et chaises 
miniatures) ; des ceintures métalliques et des attaches de vêtements (fibules 
et surtout épingles simples et doubles) de divers types et constituées de 
divers matériaux, y compris des matériaux précieux, voire même exo-
tiques (par exemple or, argent, ivoire et ambre) ; différents types de bijoux 
(parures de cheveux, boucles d’oreilles, pendentifs, colliers, bracelets et 
bagues) fabriqués en or, argent, bronze, fer, verre, cristal de roche, faïence, 
ambre, ivoire, os, argile ou coquillages ; des figurines importées en terre 
cuite et en faïence ; des modèles de chars à quatre roues en métal (fig. 2) ; et 
des outils en bronze ou en fer (couteaux, cure-oreilles et fuseaux [fig. 3]3). 
De plus, le visage, le diadème, les vêtements, la ceinture et les chaussures 
de la défunte pouvaient être recouverts de feuilles de métaux précieux.
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Fig. 1. Râpe en bronze de la tombe 262 à Archontiko  
(d’après Chrysostomou, 2012 : 240, fig. 12).

Fig. 2. Modèle de char en fer de la tombe 67 à Sindos  
(d’après Despoini, 2016b : 616, fig. 447, n° 426).
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Fig. 3. Fuseaux en bronze des tombes 28 et 20 à Sindos  
(d’après Despoini, 2016b : 632, fig. 575, nos 555-556).

Pourtant, toutes les femmes inhumées pendant cette période n’ont pas reçu 
tous les types de biens funéraires susmentionnés. Les offrandes des tombes 
féminines ont été standardisées en ce sens qu’elles comprenaient toujours 
des artefacts de deux catégories, à savoir des vases et des ornements per-
sonnels 4. Cependant, la quantité, la qualité et la variété des biens offerts 
à la défunte dépendaient de son statut et ceci quel que soit son âge. Les 
inventaires de trois tombes de Sindos (tableau 1), qui appartenaient toutes 
à des femmes adultes, illustrent bien ce schéma. La tombe 86 (Despoini, 
2016a : 82-83), qui était l’une des plus pauvres de ce site, ne contenait que 
cinq artefacts : un vase à boire attique et un local, un exaleiptron corinthien 
et une paire d’épingles en fer. D’autre part, la tombe 67 (Despoini, 2016a : 
71-72 ; fig. 6), qui comptait parmi les plus riches de Sindos, a livré plus de 
cinquante objets. Dans cette tombe, l’assemblage lié au banquet combinait 
des vases à boire, à mélanger et à verser, soit importés soit en bronze ou en 
argent, avec une table et une chaise miniatures et des modèles de broches 
et de chenets. Les vases à parfum et à onguent étaient en bronze et en verre, 
tandis que les cinq attaches du vêtement étaient en or et en argent. En outre, 
cette tombe recelait un ensemble composite de bijoux en or, en argent et 
en cristal de roche, qui, avec les feuilles d’or qui couvraient le visage et 
d’autres parties de la défunte, ont dû faire forte impression sur ceux qui ont 
assisté aux funérailles. Comprenant en outre une hydrie à figures noires, 
trois couteaux en fer et un char en fer miniature, cette tombe particulière 
était beaucoup plus riche que la tombe 86. Toutefois, la majorité des sépul-
tures féminines de Sindos se situaient entre ces deux tombes, formant en 
fait un continuum entre elles, puisque leurs inventaires attestent de tous 
les degrés intermédiaires possibles de richesse. La tombe 117 (Despoini, 
2016a : 99-100), par exemple, incluse dans le tableau 1, était moins riche-
ment équipée que la tombe 67 mais néanmoins plus riche que la tombe 86.
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Au sein de ce continuum, certaines catégories de biens avaient un caractère 
plus exclusif que d’autres. Par exemple, les feuilles de métaux précieux 
et les modèles de chars étaient plus rares que les vases et les accessoires 
vestimentaires. De même, les différents types dans chaque catégorie d’ob-
jets ne présentaient pas le même degré d’exclusivité. La céramique, par 
exemple, était plus courante que les récipients faits d’autres matériaux, les 
couvre-bouches plus courants que les masques et les couteaux beaucoup 
plus courants que les fuseaux. La grande majorité des tombes combinaient 
de la vaisselle de banquet, des vases à parfum/onguent, des attaches de vê-
tements et des bijoux, leurs inventaires devenant plus larges et plus variés 
à mesure que l’on se rapproche de l’extrémité supérieure du continuum. À 
l’exception des masques et des fuseaux, aucun autre type d’offrande n’était 
réservé aux tombes à cette extrémité du spectre ; mais l’utilisation des caté-
gories et des types les plus exclusifs diminue progressivement et finit par 
disparaître parmi les sépultures les plus pauvres.

Tombe Équipement de 
banquet

Vases à 
parfums & 
onguents

Attaches 
de 

vêtements

Bijoux Feuilles 
d’or

Autre

86 1 vase à boire attique 
1 vase à boire local

1 exaleiptron 
corinthien

2 épingles 
en fer

- - -

67 2 vases à boire 
attiques  
1 phiale en argent 
11 phiales en bronze  
1 cruche en bronze 
2 chaudrons en 
bronze  
1 table & 1 chaise en 
fer (min) 
broches & chenets en 
fer (min)

1 exaleiptron 
en bronze  
4 amphoriskoi 
en verre

2 épingles  
en or 
2 fibules  
en or  
1 épingle  
en argent

Or : 
1 parure 
de coiffe 
spiralée  
2 boucles 
d’oreilles  
4 colliers  
1 pendentif  
1 bague 
Argent : 
4 pendentifs 
(les 2 en 
partie en  
cristal de 
roche)  
2 bracelets

1 masque 
feuilles de 
diadème, 
vêtements 
& 
chaussures

1 hydrie 
eubéenne  
3 couteaux 
en fer 
1 char en 
fer (min)

117 2 cotyles 
corinthiennes (min)  
1 chaudron en bronze

1 exaleiptron 
attique  
1 exaleiptron 
local

3 épingles  
en argent 
2 fibules  
en argent

Or : 
2 boucles 
d’oreilles  
1 pendentif 
Argent : 
1 chaîne  
1 bracelet  
1 bague

1 couvre-
bouche  
1 feuille 
pour les 
yeux

1 couteau 
en fer

Tableau 1. Inventaires des tombes féminines de la seconde moitié du VIe s. av. J.-C.  
à Sindos (min = miniature).
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Les inégalités de richesse entre les sépultures de femmes se retrouvent 
non seulement au niveau intra- mais aussi inter-site. D’après la documen-
tation actuelle, l’extrémité supérieure du continuum n’est attestée qu’à 
Aigai, Archontiko, Sindos et probablement Vasiloudi (Kottaridi, 2016 ; 
Chrysostomou et Chrysostomou, 2012 ; Despoini, 2016a ; Misailidou-
Despotidou et al., 2012). Sur le reste des sites, comme Paliomelissa et Agia 
Paraskévi (Kottaridi, 2004 ; Sismanidis, 1987) pour mentionner juste deux 
exemples, les tombes témoignent encore d’inégalités, mais les tombes 
locales les plus riches n’atteignent pas le niveau de celles de Sindos par 
exemple. En même temps, sur ces sites, les types d’artefacts les plus pres-
tigieux étaient soit moins courants (par exemple, les récipients en bronze 
et les couvre-bouches en métaux précieux), soit complètement absents 
(par exemple, les masques et les fuseaux). En outre, cette hiérarchie de 
sites semble avoir eu un sommet à Aigai, la première capitale du royaume 
téménide. Il s’agit du seul site où les sépultures de femmes les plus riches 
étaient par ailleurs spatialement isolées, puisqu’elles ont été regroupées 
sur une parcelle séparée au sud-est de la principale nécropole locale5. 
Malheureusement, toutes les inhumations de cette parcelle, attribuées à 
des femmes de la famille téménide, avaient été pillées, à l’exception de la 
tombe ΛII (Kottaridi, 2011 ; fig. 4). À première vue, cette tombe ne semble 
pas avoir été plus somptueuse que les plus riches sépultures d’Archontiko, 
de Sindos ou de Vasiloudi (comparer avec les figs 5 et 6). Néanmoins, 
certains des artefacts enterrés avec cette femme ne trouvent aucun paral-
lèle dans d’autres nécropoles. Les feuilles d’or qui étaient attachées sur 
le diadème et l’un des vêtements de la défunte étaient décorés de scènes 
s’inspirant de la mythologie grecque, y compris des poèmes épiques. De 
plus, outre les restes possibles d’un sceptre décoré d’ambre et d’os, cette 
tombe contenait trois objets inhabituels de forme cylindrique, qui étaient 
en argent et en partie en or et pourraient être identifiés avec un fuseau, une 
quenouille et un récipient, destiné peut-être à recevoir des pigments ou une 
substance psychotrope6.



;  Vivi Saripanidi    ;

Uf	 Archéologie du Genre	 81

Fig. 4. Tombe ΛΙΙ à Aigai (d’après Kottaridi, 2012 : 414, fig. 2).

Fig. 5. Tombe 458 à Archontiko  
(d’après Chrysostomou et Chrysostomou, 2012 : 516, fig. 3).
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Fig. 6. Tombe 67 à Sindos (d’après Despoini, 2016a : 287 dessin 86).

Jusqu’à présent, nous avons examiné les sépultures féminines de la période 
570-490 av. J.-C., montrant que leurs ensembles d’offrandes témoignent 
d’une variation de richesse synchronique qui transcende les différences 
d’âge, à l’exception des jeunes nourrissons, dont les sépultures ne com-
portent pas de matériel. Un schéma de variation synchronique très similaire 
peut en fait être observé parmi les enterrements masculins de la même 
période. Néanmoins, comme déjà indiqué ci-dessus, tous les types d’of-
frandes n’ont pas été jugés appropriés à la fois pour les hommes et pour les 
femmes. Les membres masculins des communautés du royaume téménide 
pouvaient recevoir : exactement les mêmes types de vases que les femmes, 
à l’exception des hydries, qui, selon la documentation disponible, semblent 
avoir été réservées aux femmes ; les mêmes types d’accessoires complé-
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mentaires pour le banquet, bien que ceux-ci puissent être complétés par 
des crochets à viande ; des ceintures métalliques et des attaches de vête-
ments, représentées principalement, sinon exclusivement, par des épingles 
doubles7 ; des bijoux qui, comparés à ceux des sépultures féminines, étaient 
également variés en termes de matériaux mais beaucoup moins variés en 
termes de formes (bagues, perles et probablement bracelets)8 ; des armes 
métalliques offensives et défensives (pointes de lances, pointes de flèches, 
épées, casques, boucliers et plus rarement des cnémides et peut-être aussi 
des cuirasses), qui leur étaient exclusives ; des feuilles d’or et d’argent 
qui appartenaient généralement aux mêmes types que celles qui ornaient 
les femmes, mais pouvaient également inclure des feuilles fixées sur des 
armes, ainsi qu’une feuille qui décorait une sorte de gant porté sur la main 
qui reposait sur l’épée9 ; des figurines en argile et faïence ; des modèles 
de chars en métal qui, contrairement aux chars des sépultures féminines, 
avaient deux roues (fig. 7) ; et des outils en métal qui étaient généralement 
limités aux couteaux, bien qu’au moins un homme enterré à Paliomelissa 
ait également été accompagné d’un ensemble d’outils en métal, qui ont été 
identifiés comme ceux d’un tailleur de pierre10.

Fig. 7. Modèle de char en bronze de la tombe 52 à Sindos  
(d’après Despoini, 2016b : 611, fig. 428, n° 416).

La pratique de déposer des offrandes dans les tombes masculines était éga-
lement standardisée en ce qu’elle impliquait normalement des objets d’au 
moins deux catégories, dans ce cas des vases et des armes11. Alors que 
des bijoux et des accessoires vestimentaires étaient souvent ajoutés à cette 
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combinaison, leur présence n’était pas jugée nécessaire. De plus, de tels 
artefacts apparaissaient dans les sépultures masculines dans une variété 
plus limitée de formes et de types, sans jamais former des ensembles aussi 
importants que ceux qui pouvaient être offerts aux femmes. Nonobstant 
la présence standard de vases et d’armes, la taille et la composition des 
inventaires des tombes masculines étaient également en corrélation avec 
le statut attribué au défunt, quel que soit son âge (à moins qu’il ne s’agisse 
de jeunes nourrissons, auquel cas ils n’ont reçu aucune offrande). Pourtant, 
tout comme leurs homologues féminines, les sépultures masculines té-
moignent d’un continuum entre les plus riches et les plus pauvres, les dif-
férentes catégories et types de biens présentant différents degrés d’exclu-
sivité. Cela vaut également pour les armes, car le nombre et les types de 
ces artefacts offerts à un défunt dépendaient de son statut. Dans ce cadre, 
les armes défensives jouissaient d’un degré d’exclusivité plus élevé que 
les armes offensives et les boucliers, en particulier, étaient réservés à un 
nombre limité d’individus.
Les découvertes des tombes de trois hommes adultes retrouvées à 
Archontiko (tableau 2) peuvent donner une idée de la différence de ri-
chesse entre les sépultures masculines. La tombe 736 (Chrysostomou et 
Chrysostomou, 2008 : 120), qui était l’une des plus mal équipées de ce site, 
contenait sept artefacts : un vase à boire attique et un local, une cruche et 
un exaleiptron de fabrication locale, deux pointes de lances en fer et un 
couteau de fer. Dans la tombe 279 (Chrysostomou et Chrysostomou, 2012 : 
495), l’une des plus riches d’Archontiko, l’assemblage pour le banquet 
se composait de plus de quinze artefacts, y compris une coupe attique, 
plusieurs vases à boire, à verser et à mélanger en bronze ou en argent, une 
passoire en bronze, des modèles en métal d’une table et d’une chaise et des 
broches avec des chenets miniatures. Cet ensemble était complété par trois 
vases à parfum et à onguent en céramique importée et un exaleiptron en 
bronze. L’assemblage d’armes était formé non seulement de deux pointes 
de lances, mais également de deux épées, d’un casque et d’un bouclier. En 
dehors de feuilles d’or qui décoraient certaines de ces armes, des feuilles 
supplémentaires ornaient le visage, les vêtements, le gant et les chaussures 
du défunt, tandis que son équipement était encore enrichi d’une bague en or  
et d’une épingle double en fer avec tête dorée. Enfin, cet homme avait reçu 
un modèle de char miniature, des figurines et des couteaux. L’ensemble 
des offrandes placées auprès d’un troisième homme, dans la tombe 717 
(Chrysostomou et Chrysostomou, 2008 : 121) était considérablement plus 
modeste que celui de la tombe 279, mais bien plus large, plus varié et en 
partie de meilleure qualité que celui de la tombe 736. En ce qui concerne 
les armes, par exemple, la tombe 717 ne contenait ni casque ni bouclier, 
mais elle a livré une épée et deux pointes de lances.
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Tableau 2. Inventaires des tombes masculines de la seconde moitié du VIe s. av. J.-C. 
à Archontiko (min = miniature).

Comme c’était aussi le cas pour les tombes de femmes, une variation 
synchronique entre les sépultures masculines apparaît également entre 
les différents sites. Dans ce cas aussi, les tombes représentant l’extrémité 
supérieure du spectre ne sont connues qu’à Aigai, Archontiko, Sindos et 
probablement aussi Vasiloudi. En outre, le groupe de tombes féminines 
riches à Aigai avait son équivalent masculin dans une parcelle distincte 
au nord-est du cimetière local principal (Kottaridi, 2016 : 621-622). Étant 
donné que la plupart des tombes de cette parcelle ont été retrouvées pillées 
et qu’aucune d’entre elles n’a été entièrement publiée, on ne sait pas si 
leur mobilier comprenait des artefacts qui n’ont pas accompagné d’autres 
hommes dans le royaume. Cependant, ces sépultures, associées aux rois 
téménides, semblent avoir été richement équipées et elles se démarquent 
de leurs homologues féminines, au sud-est de la nécropole principale, en ce 
qu’elles attestent toutes de la pratique de la crémation12.

Tombe Équipement de 
banquet

Vases à 
parfums & 
onguents

Armes Attaches 
de 

vêtements

Bijoux Feruilles 
d’or

Autre

736 1 vase à boire  attique 
1 vase à boire local 
1 cruche locale

1 exaleiptron 
local

2 pointes 
de lance 
en fer

- - - 1 couteau 
en fer

279 1 vase à boire attique 
1 phiale en argent 
7 phiales en bronze 
1 cruche en bronze 
1 chaudron en bronze 
1 passoire en bronze 
1 table en bronze & 
1 chaise en fer (min)
broches & chenets en 
fer (min)

1 exaleiptron 
corinthien 
1 exaleiptron 
attique  
1 exaleiptron 
en bronze  
1 lécythe 
attique

1 bouclier 
en bronze  
1 casque en 
bronze  
2 épées en 
fer  
2 pointes 
de lance 
en fer

1 épingle  
en fer 
avec tête 
dorée

1 bague 
en or

1 masque 
feuilles de 
casque, 
épée,  
vêtements, 
chaussures  
& gant

couteaux 
en fer  
1 char en 
fer (min)  
figurines 
en terre 
cuite

717 1 vase à boire attique 
1 phiale en bronze  
1 chaudron local

3 aryballes 
corinthiens  
1 exaleiptron 
corinthien

1 épée en 
fer  
2 pointes 
de lance 
en fer

1 épingle 
en fer

- - 1 couteau 
en fer
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Fonctions des objets funéraires

Pendant les années comprises entre ca. 570 et 490 av. J.-C., les commu-
nautés macédoniennes ont équipés leurs défunts (à l’exception des bébés 
décédés au cours des premiers mois de leur vie) selon leur statut et en partie 
selon leur genre. Bien que le statut ait primé sur le genre, la distinction 
homme et femme imprègne tout le spectre social qui est représenté dans 
les cimetières connus. Mais que peuvent nous dire exactement ces modèles 
sur les concepts de genre et les rôles assumés par les femmes au sein du 
royaume téménide au cours de cette période particulière ? Avant de ten-
ter de répondre à cette question, il est nécessaire de clarifier les modalités 
selon lesquelles les différents types de biens funéraires ont été impliqués 
dans la représentation plus générale des identités et des relations sociales.
Comme indiqué précédemment dans cet article, l’interprétation des décou-
vertes des sépultures de femmes macédoniennes repose généralement sur 
leurs liens, conceptualisés et présumés, avec la sphère domestique et leurs 
affiliations aux hommes. Toutefois, avec une telle toile de fond, le registre 
funéraire semble présenter certaines « anomalies », la plus frappante parmi 
celles-ci se trouvant être la présence dans les sépultures féminines de maté-
riel de banquet. Prenant l’exclusion des femmes respectables des banquets 
comme axiomatique, certains savants ont suggéré qu’au moins certains des 
accessoires de banquet avaient été déposés dans les tombes sans que cela 
dénote quoi que ce soit sur l’identité du défunt, mais simplement parce 
que ces objets auraient répondu à des besoins pratiques pendant les rites 
funéraires. Ainsi, les vases à boire, les cruches et les lébètes ont été asso-
ciés à l’offrande de libations aux morts ou même au bain rituel du corps 
(Kottaridi, 2012 : 419 ; Ignatiadou, 2018 : 303). Alternativement, les acces-
soires de banquet ont été compris comme une allusion à la participation 
de certaines femmes éminentes non pas à des festins profanes mais à des 
rites religieux (Kottaridi, 2011 : 97-103 ; 2012 ; 2018 ; Ignatiadou, 2018 ; 
cf. aussi Castor, 2008 : 127- 132, 140, mais non sans réserves). Dans ce 
cadre, les phiales et les cruches en particulier ont été interprétées comme 
des instruments pour la libation ; les couteaux, les tables et les broches 
comme des indicateurs de sacrifices d’animaux et de banquets religieux ; 
les chaises miniatures comme des représentations de trônes sacerdotaux ; 
et les modèles de chars comme des symboles de processions religieuses. 
Les mêmes savants ont cherché à appuyer la théorie de la « prêtresse » par 
certains éléments du costume, tels que les pendentifs en forme de grenade 
ou la combinaison du péplos porté par les défuntes avec une sorte de man-
teau. Pourtant, selon une troisième interprétation, le matériel de banquet 
offert aux femmes ne visait pas à évoquer leur vie passée mais plutôt le 
sort qui les attendait dans l’autre monde (par exemple, Despoini, 2011 ; 
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Chrysostomou, 2012 : 237 ; Kottaridi, 2016 : 625 avec n. 50). Étant donné 
que de nombreuses cultures associent l’or aux perceptions de l’éternité et 
de l’immortalité, des connotations eschatologiques ont aussi été attribuées 
aux artefacts en or et en particulier aux feuilles ornementales (par exemple, 
Chrysostomou et Chrysostomou, 2012 : 505 ; Despoini, 2016b : 16, 23). 
De même, les chars miniatures symboliseraient le dernier voyage de ces 
femmes (Despoini, 2016b : 221-224).
En ce qui concerne la seconde interprétation, il faut noter qu’au cours des 
dernières années, l’attribution d’anciennes sépultures féminines riches à 
des prêtresses a commencé à être accueillie avec une plus grande prudence, 
dans la mesure où elle est souvent portée par un fort attachement, bien 
que probablement inconscient, des chercheurs modernes à une vision oc-
cidentale du monde hautement androcentrique (par exemple, Gimatzidis, 
2017 : 214-216). Selon ce point de vue, l’attribution d’un statut élevé 
aux femmes est impensable en dehors du domaine de la religion. Ce type 
d’interprétation, en particulier dans le cas des sépultures macédoniennes, 
est également symptomatique de l’adhésion profondément enracinée 
des chercheurs aux auteurs antiques qui ont écrit sur les cités grecques 
et notamment sur Athènes (cf. aussi Carney, 2000 : 8-13). En l’absence 
de sources écrites indigènes sur l’époque archaïque, la coïncidence entre 
les pratiques athéniennes et macédoniennes de cette période est trop sou-
vent tenue pour acquise. Un exemple typique réside dans l’utilisation des 
phiales, qui sont généralement comprises comme des vases à libation dans 
les deux contextes. Dans le même ordre d’idées, il peut sembler plus facile 
d’accepter que tous les accessoires de banquet, y compris ceux trouvés 
dans les sépultures masculines, aient servi d’emblèmes de la prêtrise que 
de reconnaître la possibilité que les banquets macédoniens aient pu être 
ouverts à des femmes respectables (Ignatiadou, 2018). En fait, cette adhé-
sion aux textes est également en grande partie à l’origine du problème prin-
cipal qui sous-tend les trois interprétations proposées sur les assemblages 
de banquet dans les sépultures macédoniennes. Ce problème consiste en la 
négligence du contexte, dont l’étude est cruciale pour l’interprétation de 
tous types d’offrandes (Ekengren, 2013).
Comme nous l’avons vu dans la section précédente, pendant la période 
570-490 av. J.-C., des accessoires de banquet étaient présents dans toutes 
les sépultures macédoniennes, et pas uniquement dans les tombes les plus 
riches. Certaines tombes contenaient un seul artefact de cette catégorie, par 
exemple une coupe ou une cruche, tandis que d’autres en renfermaient plus 
de vingt, combinant des vases à verser, à mélanger et à boire, y compris des 
phiales, ainsi que d’autres accessoires tels que des meubles, des broches et 
des chenets miniatures. Toutefois, il faut souligner que les ensembles de 
banquet de la majorité des tombes formaient un continuum entre ces deux 
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extrêmes, affichant toutes les tailles et combinaisons possibles (Saripanidi, 
2017: 99-104). Ce modèle suggère fortement que de tels artefacts remplis-
saient dans tous les cas un but commun et, comme ils étaient présents dans 
toutes les tombes, il est difficile d’accepter que ce but ait été la signification 
de la prêtrise. Par ailleurs, pour soutenir en particulier l’association des 
phiales avec des prêtresses et des prêtres, il faudrait expliquer le fait que 
dans les cimetières d’Archontiko et de Sindos, des phiales en bronze ont 
été retrouvées dans plus de la moitié des tombes13. De même, plusieurs 
des éléments de costume qui ont été reconnus comme exclusifs à quelques 
femmes de haut rang étaient en réalité beaucoup plus courants parmi les 
sépultures féminines (Saripanidi, à paraître). On peut en outre remarquer 
qu’il est peu probable que les chaises aient fait allusion à des trônes, dans la 
mesure où elles appartenaient au type klismos14. Les couteaux, au contraire, 
auraient pu en effet servir d’ustensiles sacrificiels ; mais ces outils étaient 
très polyvalents et ils auraient pu également renvoyer à plusieurs autres 
sphères, telles que le banquet, la guerre, l’agriculture, l’élevage, la chasse 
et la guerre.
Revenant à la première interprétation, la possibilité que les vases à boire, 
les cruches et les lébètes aient servi à des fins pratiques pendant les rites fu-
néraires est contredite non seulement par leur coexistence récurrente avec 
d’autres types de matériel de banquet, mais aussi par trois autres observa-
tions. Premièrement, dans plusieurs sépultures d’adultes, des coupes, des 
cruches et des trépieds destinés à soutenir des lébètes étaient de taille mi-
niature. Deuxièmement, les lébètes en céramique et en bronze s’excluaient 
mutuellement avec les cratères15. Enfin, il semble que chaque fois que des 
vases avaient été utilisés pour verser des libations, auquel cas il s’agissait 
au moins en partie de céramique commune, ils étaient ensuite déposés bri-
sés au-dessus de la tombe et non intacts à l’intérieur de celle-ci, comme 
cela se faisait avec les offrandes (Saripanidi, 2017 : 85).
Sur la base de ce qui précède, il ne fait guère de doute que la fonction 
première assignée aux accessoires de banquet offerts aux morts était, en 
fait, un renvoi aux pratiques commensales. Bien que nos connaissances sur 
les perceptions eschatologiques dans la Macédoine archaïque soient extrê-
mement limitées et que, à cet égard également, il faille être très prudent 
lors de l’utilisation de sources littéraires, il n’est pas improbable que les 
Macédoniens aient cru en une vie après la mort impliquant la participation 
à des banquets. Néanmoins, l’opinion selon laquelle les chars évoqueraient 
le voyage vers l’au-delà n’offre aucune explication sur la différenciation 
entre les types de véhicules retrouvés avec les hommes et les femmes16. 
Plus important encore, l’explication eschatologique ne peut pas être appli-
quée à la totalité des catégories de biens funéraires et ne peut pas non plus 
rendre compte des variations de richesse entre les sépultures.
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À ce stade, il semble utile de passer en revue la gamme complète des biens 
qui ont été déposés dans les tombes macédoniennes et en particulier les 
sphères et les pratiques sociales auxquelles ces biens étaient associés, en 
prenant bien sûr en compte la possibilité que le même artefact puisse avoir 
des connotations multiples. En plus du banquet, plusieurs des artefacts 
servant cette pratique (récipients à vin, chytrai, râpes, broches, crochets à 
viande), ainsi que les couteaux et les armes, pourraient également être as-
sociés à des activités de subsistance, y compris l’agriculture, l’élevage et la 
chasse. Les artefacts produits localement, tels que les vases et toutes sortes 
d’objets métalliques, y compris ceux en or et en argent, ainsi que les cou-
teaux, les fuseaux et les outils associés au travail de la pierre doivent avoir 
fait allusion à l’exploitation de ressources naturelles supplémentaires et à 
la production artisanale. Les différents objets importés (par exemple, vases 
et figurines) et les modèles de chars témoignent de contacts et d’échanges 
supra-locaux, qui garantissaient non seulement l’accès à des biens maté-
riels mais aussi à des connaissances et des alliances précieuses. Il convient 
de noter que les marchandises importées, qui ont certainement inclus des 
produits périssables tels que les denrées alimentaires, provenaient prin-
cipalement du monde égéen, mais dans certains cas d’aussi loin que la 
région baltique et l’Égypte. Les bijoux, les accessoires vestimentaires, les 
cure-oreilles et les vases à parfum et à onguent étaient liés à la parure et à 
l’habillement personnels. Enfin, à côté de la chasse, les armes signifiaient 
aussi la guerre.
Ce ne peut être par pure coïncidence que, dans la vie sociale, toutes les 
pratiques susmentionnées aient pu offrir des opportunités de production 
de pouvoir social et politique (Earle, 2011 : 32-37). Le fait que ces pra-
tiques aient effectivement fourni de telles opportunités aux Macédoniens 
archaïques est démontré par la répartition inégale de leurs symboles ma-
tériels parmi les sépultures. En d’autres termes, l’accès différentiel à ces 
symboles indique que certains Macédoniens revendiquaient et avaient 
probablement acquis plus de pouvoir que d’autres en obtenant un certain 
contrôle sur certaines ressources économiques, sur les forces guerrières 
et sur l’idéologie collective. Par conséquent, il semble qu’en dehors des 
croyances religieuses, les pratiques funéraires introduites vers 570 av. J.-
C. aient visé également à promouvoir une idéologie politique façonnée 
dans le but de consolider des inégalités sociales et des relations de pouvoir. 
Comme j’ai tenté de le démontrer ailleurs, l’émergence de cette idéologie 
politique doit être associée à des processus de changement sociopolitique 
survenus, ou peut-être simplement intensifiés, après la première expansion 
territoriale macédonienne à l’est du fleuve Axios, qui doit avoir eu lieu, ou 
du moins avoir commencé, peu de temps avant 570 av. J.-C. (Saripanidi, 
2017 : 117-123).
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Outre l’acquisition de nouvelles terres et ressources, cette expansion terri-
toriale semble avoir impliqué une augmentation de la complexité sociale, 
ainsi que de l’intégration économique et politique régionale. De manière 
significative, c’est précisément au cours de cette période que les pratiques 
funéraires des différentes communautés macédoniennes sont devenues très 
uniformes et que le site d’Aigai a reçu les premières sépultures pouvant 
être identifiées comme royales (à savoir, celles des deux parcelles sépa-
rées, au nord-est et au sud-est de la nécropole principale). En l’absence 
de sources écrites, les structures sociopolitiques et économiques qui sous-
tendent la documentation funéraire de cette période restent sous-étudiées. 
Pourtant, les différents degrés d’exclusivité mis en évidence par les diffé-
rents matériaux et types d’offrandes suggèrent le fonctionnement parallèle 
de différents modes d’acquisition de biens, y compris le troc, l’échange-
don et probablement aussi la redistribution centralisée. De plus, le conti-
nuum observé parmi les tombes en ce qui concerne la différenciation de 
richesse crée l’impression de l’absence de lignes de démarcation nettes 
entre les différents groupes sociaux, d’une répartition inégale mais assez 
large des ressources et, finalement, de l’absence d’une forte centralisation 
politique. Si la guerre de conquête a dû stimuler le processus de formation 
d’une élite macédonienne, cette élite a dû rester, après l’expansion, forte-
ment dépendante du soutien économique et militaire de la population au 
sens large, notamment pour assurer le contrôle de la région conquise et 
de ses habitants, qui ont été intégrés dans le royaume. Apparemment, afin 
de stabiliser et de renforcer leur position, les membres de cette élite ont 
également eu recours à des moyens idéologiques, forgeant une rhétorique 
patrimoniale qui visait à légitimer leurs prétentions au pouvoir et, dans le 
même temps, à naturaliser les inégalités sociales en favorisant une senti-
ment d’identité commune (voir aussi Saripanidi, 2019a : 185-192). Sans 
doute, tout comme d’autres occasions de rassemblements collectifs et de 
représentations publiques telles que les banquets, les funérailles ont été un 
lieu idéal pour la promotion de cette rhétorique17. Comme on l’a déjà noté, 
les enterrements suggèrent que, dans le cadre de cette idéologie politique, 
les différences de genre ont été affirmées mais aussi largement compen-
sées par les différences de statut. Il est maintenant temps de considérer ce 
schéma par rapport à la question de l’accès des femmes au pouvoir. 

Genre et pouvoir

Estimant que les Macédoniens étaient des pasteurs transhumants qui sont 
progressivement devenus entièrement sédentaires, N. Hammond (1989 : 
1-8) a mis en parallèle leur mode de vie avec celui des Valaques, qui ont 
pratiqué la transhumance le long de la chaîne du Pinde à l’époque médié-



;  Vivi Saripanidi    ;

Uf	 Archéologie du Genre	 91

vale et moderne. S’appuyant sur le modèle valaque, il a suggéré que, bien 
qu’elles vivent dans une société patriarcale, les femmes macédoniennes 
aient été plus respectées et indépendantes que les femmes des cités-états 
grecques, principalement agraires. Remettant en question le point de vue de 
Hammond, la plupart des chercheurs postérieurs ont supposé que, malgré 
d’éventuelles déviations, la vie des femmes macédoniennes ne pouvait pas 
avoir différé radicalement de celle des femmes athéniennes (Carney, 2000 : 
3-4, 267, n. 145 ; Lilibaki-Akamati, 2004 ; Kottaridi, 2011). Ainsi, la socié-
té macédonienne a été conceptualisée comme étant une société structurée 
sur une dichotomie homme/public/pouvoir versus femme/domestique/su-
bordination. Dans ce cadre, les tombes de femmes riches sont interprétées 
soit comme appartenant à des prêtresses, soit comme reflétant simplement 
le statut du groupe familial (plutôt que le statut personnel), dans la mesure 
où l’appartenance à une famille éminente est considérée comme la « réa-
lisation la plus importante » que pouvait accomplir une femme (Castor, 
2008 : 131-132). Néanmoins, le fait que les sépultures féminines aient 
été constamment équipées d’une manière beaucoup plus somptueuse en 
Macédoine que dans le sud de la Grèce a récemment conduit S. Gimatzidis 
(2017 : 217-221) à soutenir que les femmes macédoniennes doivent avoir 
eu, en fait, un pouvoir personnel et, en tout cas, plus de pouvoir que les 
femmes du sud. Selon ce chercheur, le degré plus élevé de patriarcat qui 
prévalait parmi les cités-états grecques trouvait ses racines dans la com-
plexité et la centralisation politiques accrues qui avaient caractérisé les so-
ciétés palatiales du sud à la fin de l’Âge du Bronze. En revanche, « l’orga-
nisation socio-économique primitive » et décentralisée, qui était en vigueur 
dans le nord à la même période, a favorisé une tradition de plus haut degré 
d’égalité des sexes, qui, plus tard, a été transmise au royaume macédonien, 
où elle a persisté jusqu’à la période classique.
Un point commun partagé par toutes les approches susmentionnées est 
qu’elles essentialisent largement le genre. La seule distinction qu’elles font 
parfois est celle qui sépare les femmes de la famille royale, ou générale-
ment de l’élite, des autres femmes. Pourtant, il est peu probable que ces 
catégories larges et le plus souvent mal définies aient correspondu à des 
groupes sociaux homogènes et statiques, dont les membres auraient par-
tagé les mêmes rôles et expériences. Comme cela a été souligné à maintes 
reprises au cours des dernières décennies dans la recherche, le genre n’est 
qu’un des nombreux aspects de l’identité qui interviennent dans la forma-
tion du statut individuel et, dans certains contextes, il peut être négociable, 
d’importance secondaire ou même non pertinent (Hutson et al., 2013 : 50-
53). Le contexte social est une autre dimension ignorée par les approches 
génériques sur la position des femmes macédoniennes, qui, à cet égard, 
reproduisent de manière involontaire des définitions du pouvoir teintées 
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de sexisme (Spencer-Wood, 1999 : 175-181 ; Hutson et al., 2013 : 53-55). 
Ces approches situent le pouvoir exclusivement au niveau des macro-struc-
tures et des institutions formelles de la société macédonienne, qu’elles sup-
posent avoir été dominées par des hommes. Néanmoins, dans toute société 
donnée, le pouvoir peut être produit et opérer simultanément à différents 
niveaux, depuis le macro-niveau des institutions au micro-niveau des rela-
tions interpersonnelles de la vie quotidienne. Ainsi, le domaine domestique 
n’offre pas moins de potentiel pour l’accumulation d’autorité et de contrôle 
sur les autres que le domaine public. En outre, à tous les niveaux d’interac-
tion sociale, le pouvoir peut être dispersé entre plusieurs réseaux différents, 
qui peuvent fonctionner dans des contextes différents, sans nécessairement 
être monopolisés par les mêmes acteurs. C’est-à-dire qu’un certain indi-
vidu ou groupe peut exercer un contrôle sur un domaine particulier mais 
pas sur un autre. Plus important encore, les réseaux de pouvoir ne sont 
pas toujours genrés. Par exemple, contrairement à ce que peuvent affirmer 
les préjugés occidentaux modernes, non seulement la sphère domestique 
n’est pas par définition réservée aux femmes, mais la sphère publique n’est 
pas non plus une prérogative masculine. Même lorsque différents réseaux 
de pouvoir sont genrés, ils ne sont pas nécessairement hiérarchisés l’un 
par rapport à l’autre et une activité féminine ne doit pas nécessairement 
conférer moins de pouvoir qu’une activité masculine. En fait, le pouvoir 
lui-même n’a pas à être hiérarchique, car au lieu d’impliquer la domination 
(« pouvoir sur »), il peut simplement résulter d’une coopération au niveau 
des pairs (« pouvoir avec »).
Les vues formulées par Hammond et Gimatzidis, en particulier, reposent 
en outre sur des généralisations interculturelles qui se sont avérées fal-
lacieuses. Contrairement à ce que l’on croyait à l’époque où Hammond 
écrivait, on sait maintenant que les sociétés pastorales peuvent afficher 
d’immenses variations en termes d’organisation sociopolitique et que les 
relations de genre peuvent varier considérablement non seulement entre les 
différents groupes pastoraux, mais aussi au sein d’un même groupe au fil 
du temps (Hodgson, 1999 ; Makarewicz, 2013). En ce qui concerne la rela-
tion entre le patriarcat et la centralisation politique, il a été démontré que 
ces deux aspects de l’organisation sociale ne peuvent pas être directement 
corrélés l’un à l’autre, dans la mesure où toute augmentation des inégalités 
peut peser autant sur les hommes que sur les femmes et est peu susceptible 
d’affecter toutes les femmes de la même manière (Hutson et al., 2013 : 
47-50, 61-62)18. Par conséquent, toute analyse des inégalités qui utilise les 
catégories de genre comme point de départ peut être fortement trompeuse. 
De plus, l’hypothèse de Gimatzidis d’une continuité, en termes de relations 
de genre, entre les communautés qui habitaient les tells de la Macédoine 
centrale à la fin de l’Âge du Bronze et le royaume macédonien historique 
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est très problématique pour plusieurs raisons et surtout parce que, pendant 
la fin de l’Âge du Bronze, ces territoires septentrionaux n’étaient en aucun 
cas liés aux Macédoniens. Il faut en outre souligner que si le pouvoir était 
plus décentralisé au nord qu’au sud à la fin de l’Âge du Bronze, il était cer-
tainement beaucoup plus centralisé dans le royaume macédonien que dans 
les cités-états grecques pendant la période historique. L’argumentation de 
Gimatzidis est en fait symptomatique d’une approche « sud-centrique », et 
plus largement hellénocentrique, qui est profondément ancrée dans l’étude 
du nord de l’Égée. Selon cette approche, toutes les sociétés anciennes ont 
suivi le même chemin évolutif, dont les étapes les plus avancées et le résul-
tat idéal sont représentés par les développements dans le sud de l’Égée. 
Tout autre développement est simplement interprété comme reflétant une 
avancée sur le même chemin mais qui a échoué à avancer suffisamment et 
n’a pas atteint son but. Ainsi, les sociétés des tells de l’Âge du Bronze au 
nord sont considérées comme plus primitives que les sociétés palatiales du 
sud, et le royaume macédonien est considéré comme un régime politique 
qui n’a pas réussi à évoluer en cité-état. À l’extrémité la plus modérée de 
cette approche sud-centrique, les différences entre la société macédonienne 
et celle des cités-états ne sont pas ouvertement attribuées au primitivisme, 
mais plutôt au « conservatisme » et à un attachement plus fort, de la part 
des Macédoniens, à la société homérique (comme s’il y avait eu une seule 
société homérique). Si, par exemple, les femmes de l’élite en Macédoine 
étaient plus puissantes que les femmes de l’élite dans le sud, cela devait 
donc être dû au fait que les Macédoniens étaient restés plus proches des 
traditions homériques (Kottaridi, 2011 : 93, 97 ; voir aussi Carney, 2000 : 
13-15). Il ne fait aucun doute que les structures sociopolitiques du royaume 
macédonien, toutes périodes confondues, ont été façonnées sous l’impact 
d’un ensemble de facteurs culturels, écologiques et historiques, dont la 
combinaison a été unique pour cette société et pour chaque période spé-
cifique. Ainsi, ni les parallèles ethnographiques ni aucun prédécesseur des 
cités-états grecques (sans parler des cités-états elles-mêmes) ne peuvent 
fournir une base solide pour l’analyse des relations de genre et de pouvoir 
dans le royaume. Aussi incomplète qu’elle puisse être, notre seule base 
solide pour commencer à aborder ces questions, en particulier en ce qui 
concerne les périodes non documentées textuellement, provient de la docu-
mentation archéologique.
Si l’on se concentre à nouveau sur la période entre ca. 570 et 490 av. J.-C., le 
matériel funéraire montre un chevauchement important dans les pratiques 
explicitées dans les sépultures féminines et masculines, la différence la 
plus notable concernant la chasse et la guerre. Cela pourrait-il signifier que, 
ces deux sphères mises à part, les femmes et les hommes étaient engagés 
dans les mêmes activités ? Étant donné que les pratiques rituelles offrent 
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aux individus et aux groupes des opportunités d’idéaliser, de négocier et 
même de contester les identités et les relations sociales (Chapman, 2013), 
les données funéraires ne doivent en aucun cas être comprises comme un 
reflet direct de la réalité sociale macédonienne pendant cette période. Le 
fait que toutes sortes de catégories d’offrandes, y compris des accessoires 
de banquet et des armes, aient également été enterrées avec des enfants 
confirme que ces artefacts avaient principalement une fonction métapho-
rique plutôt que métonymique et qu’ils pouvaient indiquer un statut attri-
bué mais pas nécessairement atteint. En d’autres termes, l’indication d’une 
certaine pratique dans une tombe donnée ne signifie pas automatiquement 
que le propriétaire de la tombe s’était réellement engagé dans cette pratique 
particulière. Par exemple, la présence d’un casque dans la tombe d’un petit 
garçon ne signifie pas que le garçon avait déjà reçu une formation militaire 
ou qu’il avait participé à des combats. En même temps, l’inverse pourrait 
également être vrai, c’est-à-dire que l’absence d’indicateur d’une certaine 
sphère dans la tombe ne signifie pas nécessairement que le défunt n’était 
pas impliqué dans cette sphère particulière. Le fait, par exemple, que les 
fuseaux ne se trouvent que dans un nombre très limité de sépultures fémi-
nines ne devrait pas nous faire penser qu’aucune autre femme n’a pratiqué 
le filage19. Pourtant, il faut souligner que des centaines de sépultures sur 
tous les sites connus de cette période attestent systématiquement du même 
schéma général de sélection des objets funéraires et que ce schéma impli-
quait l’association systématique et stricte de certaines catégories de biens 
soit uniquement avec des hommes, soit seulement avec les femmes. Il est 
vrai que les restes funéraires sont peu susceptibles de refléter la gamme 
complète des manifestations de l’agentivité des individus et des groupes 
dans la vie sociale réelle. Néanmoins, la conformité à grande échelle des 
groupes qui ont procédé aux enterrements avec des règles spécifiques sug-
gère fortement que les restes funéraires sont très susceptibles de refléter les 
normes sociales qui conditionnaient, ou du moins étaient censées condi-
tionner, les pratiques sociales. Bien que, dans la pratique quotidienne, 
les Macédoniens aient pu enfreindre à plusieurs reprises ces normes, ils 
semblent les avoir fermement respectées lorsqu’ils accomplissaient leurs 
rites funéraires. De manière significative, ils n’ont jamais enterré une 
femme avec des armes ou avec un char à deux roues, tout comme ils n’ont 
jamais enterré un homme avec un fuseau ou avec un char à quatre roues. 
Il semble donc difficile de croire que certaines des pratiques systématique-
ment indiquées dans les sépultures féminines, comme le banquet, aient pu 
être jugées inappropriées pour les femmes20. Si ce raisonnement est correct, 
il peut alors être utile d’examiner de plus près la relation entre le genre et 
l’accès différentiel aux sources de pouvoir, telle qu’elle était représentée à 
l’occasion des funérailles.
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Le schéma de consommation funéraire des accessoires de banquet, omni-
présents mais dont le nombre et les combinaisons pouvaient varier selon 
les tombes, suggère que, durant la période comprise entre 570 et 490 av. 
J.-C., les pratiques de banquet ont joué un rôle central dans la construction 
des liens communautaires, mais également des hiérarchies sociales. Lors 
des banquets réels, des hiérarchies auraient pu être construites sur divers 
aspects de l’identité, tels que le genre, le groupe d’âge ou une occupation 
spécifique. De telles hiérarchies peuvent avoir été signalées au moyen de 
distinctions liées à l’espace et au temps (par exemple, assignation d’une 
place dans le cadre des banquets, l’ordre dans lequel les convives étaient 
servis), aux rôles et au comportement (par exemple, qui faisait le service 
ou était autorisé à parler), à l’équipement (par exemple, type ou matériel 
des vases à boire) et à la quantité et à la variété des produits consom-
més (par exemple, de la viande ou du vin) (Dietler, 2001 : 88-93). En ce 
qui concerne plusieurs de ces aspects, le matériel funéraire ne peut offrir 
aucun aperçu. Pourtant, il est intéressant de noter qu’en ce qui concerne les 
types, les matériaux et la taille des accessoires de banquet, les sépultures ne 
témoignent d’aucune différence de genre, à la seule exception des crochets 
à viande. Étant donné que la préparation et probablement aussi la consom-
mation de viande étaient indiquées par des broches et des chenets dans des 
sépultures masculines ainsi que féminines, les crochets doivent avoir été 
associés à une autre tâche, spécifiquement masculine, qui aurait pu être 
l’approvisionnement en viande ou sa répartition entre les participants. Pour 
autant, cette tâche n’était pas nécessairement très prestigieuse, puisque les 
crochets n’ont pas été réservés aux sépultures masculines les plus riches21. 
Si les assemblages funéraires de banquet attestent clairement d’inégalités, 
ces inégalités ne sont pas observées entre les hommes et les femmes mais 
entre les membres du même sexe. Le fait que les types d’accessoires de 
banquet les plus exclusifs, tels que les vases en métal, les broches et les 
meubles, soient offerts aussi souvent aux femmes qu’aux hommes, indique 
que, dans le système hiérarchique qui était en vigueur lors des banquets, la 
parenté l’emportait sur le sexe, ce qui n’était pas uniquement le cas pour 
les femmes. Hormis l’assignation genrée des crochets à viande, il n’existe 
aucune autre indication que les rôles assumés par les Macédoniens lors 
des banquets étaient déterminés par leur genre. Ces rôles semblent avoir 
été principalement définis sur la base du statut social, qui aurait également 
défini la capacité des individus et des familles à contribuer, directement 
ou non, aux festins et surtout à les accueillir. En fin de compte, il semble 
fort probable que les femmes n’aient pas simplement pu participer aux 
banquets, mais également aux réseaux de pouvoir créés et renforcés à de 
telles occasions22. Bien que toutes les femmes n’aient pas eu le même rôle 
dans ces réseaux, il ne s’agissait certainement pas d’un privilège royal ou 
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de l’élite. Le continuum mis en évidence parmi les tombes masculines et, 
en parallèle, parmi les tombes féminines rend en fait impossible de par-
ler d’une élite clairement définie et de distinguer les frontières entre un 
tel groupe et le reste de la population. Dans ce continuum, les différentes 
formes d’accessoires de banquet présentaient différents degrés d’exclusivi-
té, mais le seul groupe réservé aux enterrements situés à l’extrémité supé-
rieure du spectre était formé par une poignée d’artefacts des types achémé-
nides, susceptibles d’avoir été des cadeaux de la cour perse23. Ces artefacts 
rares, connus à Aigai, Archontiko, Sindos et Vasiloudi, proviennent de 
sépultures masculines et féminines. 
Bien que centrées sur la consommation, les pratiques de commensalité 
étaient également étroitement liées à la production de subsistance, puisque 
leur mise en scène reposait sur l’accumulation de surplus. Le fait que les 
femmes macédoniennes semblent avoir eu le droit de participer à des ban-
quets aurait pu être le résultat de leur propre contribution à la production 
d’un tel excédent. Alors que la question de savoir si, dans quelle mesure 
et jusqu’à quand les Macédoniens ont pratiqué la transhumance doit rester 
ouverte, il semble plutôt certain qu’au VIe s. av. J.-C. le pastoralisme ait 
joué un rôle important mais ait été combiné avec de multiples autres straté-
gies et ressources24. Certes, ce que nous savons de l’organisation du travail 
pendant cette période, du régime de propriété du bétail et du régime foncier 
est presque nul. Les parallèles ethnographiques ne peuvent pas apporter 
grand-chose en ce sens, car, comme on l’a déjà souligné, l’organisation 
des sociétés pastorales peut varier considérablement à travers le temps et 
les cultures. Pourtant, ce que tous les systèmes pastoraux (ou partiellement 
pastoraux) ont en commun est la participation des femmes à la production 
(Nixon et Price, 2001 : 410-416). Les sépultures féminines mises au jour sur 
le site montagneux de Paliomelissa, où des femmes ont été enterrées avec 
des couteaux suspendus à leur ceinture (Kottaridi, 2004 : 546), semblent 
bien correspondre à ce modèle. Dans les économies pastorales, les femmes 
peuvent être impliquées dans l’agriculture et la cueillette sauvage à petite 
échelle, l’élevage, la production de produits pastoraux secondaires spécia-
lisés (comme le fromage, la viande, les produits en cuir et les textiles) et 
même dans le commerce de ces produits. Dans ces sociétés, le travail est 
souvent divisé selon le sexe et ces divisions peuvent être hiérarchisées, mais 
elles peuvent aussi être simplement considérées comme complémentaires 
les unes des autres (Hodgson, 1999 : 44-51). Les analyses des restes sque-
lettiques des cimetières de Néa Philadelpheia et d’Agia Paraskévi ont, en 
effet, révélé des différences de travail et d’alimentation entre les hommes 
et les femmes qui vivaient à cette époque (Milka et Papageorgopoulou, 
2004 ; Triantaphyllou, 2004). Néanmoins, ces analyses ne peuvent clari-
fier ni la nature et l’étendue de la division sexuelle du travail, ni si et dans 
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quelle mesure ces différences ont également été hiérarchisées, puisqu’elles 
ont pris en compte le sexe et l’âge du défunt mais pas son statut social. 
Une indication à propos de ces questions est peut-être offerte par les râpes 
de bronze qui, à ce jour, ne restent connues que dans le cimetière d’Ar-
chontiko (Chrysostomou, 2012 : 239). Ces artefacts ont été intégrés dans 
les ensembles de banquet de quelques tombes exceptionnellement riches, 
selon toute vraisemblance afin d’indiquer un contrôle de la production et 
du commerce du fromage sur un site qui doit probablement être identifié 
avec l’ancienne Tyrissa (la « ville du fromage »). De manière significative, 
ces tombes appartenaient à la fois aux hommes et aux femmes. Le rôle 
attribué aux fuseaux en métal pourrait nous donner des indications allant 
dans le même sens. Réservés à un nombre limité de sépultures féminines 
à l’extrémité supérieure du continnum (mais pas présents dans toutes les 
sépultures d’une telle richesse), il semble peu probable que ces outils aient 
simplement servis comme symboles d’une féminité idéalisée (Despoini, 
2016b : 278). Ou, pour le dire différemment, ces femmes en particulier 
peuvent avoir été idéalisées non pas à cause de leur attachement au foyer, 
mais à cause de leur rôle réel ou prévu dans la gestion d’un secteur éco-
nomique particulièrement vital pour les systèmes pastoraux. Comme c’est 
également le cas pour les accessoires de banquet, l’utilisation funéraire des 
fuseaux met en évidence des distinctions hiérarchiques à l’intérieur d’une 
catégorie de genre plutôt qu’entre ces catégories. Le fait que les tombes 
contenant des fuseaux en métal ne soient pas moins somptueuses que les 
sépultures masculines les plus riches peut suggérer que, bien qu’il s’agisse 
d’une activité féminine, la production textile s’est vue attribuer une impor-
tance égale, voire supérieure, à toute activité exclusivement masculine. La 
tombe du « guerrier-tailleur de pierre » de Paliomelissa, par exemple, était 
moins richement équipée que n’importe laquelle des sépultures à fuseaux.
L’association particulière des femmes à la production textile pourrait peut-
être aussi expliquer en partie la présence plus importante d’éléments de 
costume dans leurs tombes. Cependant, l’utilisation comparativement ré-
duite de bijoux et d’accessoires vestimentaires dans les sépultures mascu-
lines doit non seulement être due à des questions de mode, mais aussi au 
fait que le costume des hommes était complété par des armes. En ce qui 
concerne la conceptualisation des armes comme éléments de costume, au 
moins dans le cadre des rites funéraires, il est plutôt révélateur que, dans 
les tombes les plus riches, ces artefacts aient été décorés de feuilles de 
métaux précieux, tout comme les vêtements, les chaussures et les gants. 
La plus grande emphase mise sur les bijoux et les accessoires vestimen-
taires dans les tombes féminines est généralement comprise comme reflé-
tant le lien des femmes avec la sphère domestique et en particulier avec 
leur rôle de jeunes mariées. En ce qui concerne les tombes très riches, on 
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suppose même que les femmes ont été enterrées dans leur tenue de mariage 
(Chrysostomou et Chrysostomou, 2012 : 499 ; Despoini, 2016a : 117), bien 
que la même chose ne soit jamais proposée pour les femmes ayant reçu 
peu d’offrandes, ni pour aucune sépulture masculine. Comme mentionné 
plus tôt dans cet article, les tenues féminines élaborées ont également été 
interprétées comme une indication de la prêtrise. Néanmoins, plutôt que 
de renvoyer à un contexte particulier comme les mariages ou les fêtes reli-
gieuses, les modèles de consommation funéraire des bijoux et des attaches 
de vêtements soutiennent l’idée que, autant chez le femmes que chez les 
hommes, le costume a servi en premier lieu comme moyen de production 
et d’affirmation du statut social auquel on pouvait recourir à différentes 
occasions, y compris lors des mariages, des fêtes religieuses, des banquets 
et des funérailles. 
La principale variable dans la différenciation des parures était la présence 
et la quantité d’objets en argent et, plus particulièrement, en or. Mis à part 
des croyances de nature eschatologique, ces artefacts impliquaient un 
accès privilégié aux gisements et aux minerais de métaux précieux dans 
la région, y compris ceux de la rivière Echédoros nouvellement conquise 
(Saripanidi, 2017 : 122, n. 382). Il est à noter que, si l’accès différentiel aux 
métaux précieux créait des hiérarchies principalement au sein d’un même 
groupe de genre, les sépultures féminines les plus riches pouvaient contenir 
de plus grandes quantités d’argent et d’or que leurs contreparties mascu-
lines. Il est utile de répéter que notre compréhension des régimes de pro-
priété et des mécanismes de sa transmission durant cette période précoce 
est très limitée. Il est donc impossible de savoir si la présence plus forte 
de métaux précieux dans les sépultures féminines aurait pu, en quelque 
sorte, refléter le système macédonien de dot. Même si c’est le cas, il est 
peu probable que la dot ait été le seul moyen pour les femmes d’acquérir 
des ornements et des accessoires de valeur. Tout d’abord, plusieurs objets 
en métaux précieux trouvés dans les tombes ont été fabriqués spécifique-
ment pour les funérailles (Despoini, 2016b : 11, 40, 99, 108-109, 205-206). 
De plus, quelles que soient leurs fonctions prévues, les différents types 
d’artefacts en or et en argent affichent des degrés d’exclusivité élevés à 
très élevés, qui semblent fortement renvoyer à un artisanat attaché à l’élite, 
c’est-à-dire patronné par celle-ci. Dans un tel cas, les produits en or et 
en argent moins exclusifs, comme les bagues, les boucles d’oreilles et les 
pendentifs, auraient peut-être pu être impliqués dans un système de redis-
tribution centrale, qui aurait pu prendre place dans divers contextes et pas 
seulement lors de mariages. Le seul type de bien funéraire qui aurait pu 
viser à évoquer spécifiquement les mariages est l’hydrie, qui ne se trouve, 
en effet, que dans les sépultures féminines. Pourtant, dans la plupart des 
sites, l’utilisation de cette forme était très limitée et n’était réservée à aucun 
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groupe d’âge particulier25. En revanche, le statut de la défunte définissait 
si elle allait recevoir une hydrie en céramique fabriquée localement ou im-
portée, ou encore une version en bronze.
Tout comme les éléments de parure, les articles de toilette des tombes 
macédoniennes sont de manière générale automatiquement connectés à la 
sphère domestique et aux femmes. Bien que les cure-oreilles, qui étaient 
extrêmement rares26, soient spécifiques aux tombes de femmes, les vases 
à parfum et à onguent ont été associés de manière égale avec les individus 
des deux sexes. Même si certains de ces vases ont servi à des fins pratiques 
lors des rites funéraires, il est certain que tous n’ont pas été employés à 
cet effet (Saripanidi, 2012). Il est également certain que ces artefacts, eux 
aussi, ont été impliqués dans la représentation des différenciations sociales 
verticales. En tout cas, si les vases à parfum et à onguent faisaient allusion 
à la sphère domestique, cette sphère était alors tout autant reflétée dans les 
enterrements masculins que dans les sépultures féminines. Toutefois, les 
vases à parfum et à onguent importés, qui constituaient la majorité de cette 
catégorie, ainsi que toutes sortes d’autres importations, reflétaient par ail-
leurs des contacts à moyenne et longue distance et le pouvoir acquis grâce 
à ces contacts. Les différents degrés de fréquence d’apparition et d’exclu-
sivité des différents types de produits importées suggèrent divers modes 
d’acquisition, tels que le troc, l’échange-don et la redistribution centrale. 
Alors qu’on ne sait toujours pas si certaines femmes macédoniennes étaient 
impliquées dans des activités commerciales (comme c’était souvent le cas 
dans d’autres sociétés pastorales), la répartition des importations entre les 
sépultures indique que l’accès à ces biens était conditionné par le statut et 
non par le genre. En outre, les femmes ont également reçu des modèles de 
chars qui les associent certainement à la sphère publique, et pas nécessai-
rement ou exclusivement à des processions rituelles. La différence entre 
les types de véhicules proposés aux hommes et aux femmes pourrait cor-
respondre à des différences dans les activités économiques dans lesquelles 
les individus de chaque sexe étaient impliqués et, partant, à une division du 
travail. Alternativement, l’association exclusive des femmes avec des chars 
à quatre roues, et jamais avec des chars à deux roues, pourrait suggérer que, 
selon les normes sociales macédoniennes de l’époque, les femmes étaient 
censées monter à bord des véhicules uniquement en tant que passagères, 
ou du moins accompagnées. Dans les deux cas, le degré d’exclusivité rela-
tivement élevé des modèles de véhicules parmi les sépultures confirme que 
ces objets – et par extension l’accès et le contrôle privilégiés des routes et 
des communications – pouvaient conférer du statut à des individus sans 
distinction de sexe (cf. aussi Manakidou, 2010 : 183).
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Conclusions

Il est incontestable que le matériel funéraire de la période 570-490 av. 
J.-C. ne peut ni éclairer l’éventail complet des pratiques sociales macé-
doniennes, ni nous permettre d’évaluer adéquatement le rôle de l’agen-
tivité des individus et des groupes dans la formation de la vie sociale du 
royaume téménide. Néanmoins, la répartition cohérente des biens parmi 
un grand nombre de sépultures ne peut avoir résulté que de la conformité 
des Macédoniens, dans ce contexte rituel particulier, à des normes sociales 
et des valeurs largement partagées, qui ont éclairé leurs décisions sur la 
façon d’enterrer les membres de leurs familles. Comme indiqué ci-dessus, 
au cours de cette période particulière, ces valeurs n’ont pas été façonnées 
uniquement par des croyances religieuses et des normes culturelles, mais 
aussi par une idéologie politique qui visait à établir la stabilité sociale et 
l’assentiment dans un contexte historique de changement sociopolitique 
et d’augmentation des inégalités sociales. Dans ce contexte, les inégalités 
semblent avoir été principalement fondées sur des liens de parenté. À cet 
égard, il est très révélateur que les enfants décédés après les premiers mois 
de leur vie aient été traités comme des adultes, du moins en ce qui concerne 
les aspects des rites funéraires qui sont archéologiquement visibles. Certes, 
dans la vie sociale réelle, l’âge aurait été une variable importante de l’iden-
tité sociale qui, conjointement avec d’autres variables, aurait largement dé-
fini la vie des individus, leurs occupations, leurs droits et leurs obligations. 
Le choix fait par les groupes qui ont procédé aux enterrements de masquer 
les spécificités de l’enfance sous le statut social adulte doit être symptoma-
tique de leur volonté de souligner le caractère héréditaire de ce statut. Le 
statut héréditaire est à son tour symptomatique de l’institutionnalisation 
des hiérarchies sociales.
Alors que dans le cadre des rites funéraires, les différences d’âge semblent 
avoir été absorbées par les différences de statut, les différences entre les 
sexes sont restées importantes. Pourtant, dans cette interaction entre le 
genre et le statut, les hiérarchies semblent avoir été plus prononcées à l’in-
térieur d’un même groupe de genre plutôt qu’entre les différents groupes. 
Parmi les pratiques sociales qui étaient sous-entendues par les objets funé-
raires, la guerre a été représentée comme une affaire exclusivement mas-
culine. Néanmoins, les femmes et les hommes étaient également associés 
aux banquets, à l’économie de subsistance et à la production artisanale, aux 
contacts et aux échanges supra-régionaux. L’accès aux symboles matériels 
de ces pratiques variait principalement selon le statut. L’association de 
quelques-uns de ces symboles, tels que les crochets à viande ou les fuseaux, 
à un genre spécifique indique que les rôles des hommes et des femmes dans 
ces sphères n’étaient pas toujours identiques. Même ainsi, rien n’indique 
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que les rôles sexués aient toujours été hiérarchisés et n’aient pas seulement 
été, au moins dans certains cas, complémentaires les uns des autres. Étant 
donné qu’il est peu probable que des représentations symboliques univer-
sellement adoptées des identités se soient opposées aux normes sociales, 
il semble hautement plausible que les femmes aient été réellement impli-
quées ou, peut-être mieux, aient eu la possibilité de s’impliquer dans toutes 
les pratiques qui étaient signifiées dans leurs sépultures.
L’exclusion des femmes de la guerre doit-elle être assimilée à leur exclu-
sion du pouvoir ? Tout au long de l’histoire de la Macédoine, la compétence 
dans la guerre et en particulier dans le commandement des forces armées 
a fonctionné comme une source majeure de pouvoir, dans la mesure où le 
royaume était constamment exposé à des menaces extérieures, et souvent 
aussi intérieures, alors que, dans le même temps, son économie politique 
dépendait largement de la conquête et de l’expansion. Cependant, la guerre 
n’était pas la seule source de pouvoir et le pouvoir produit sur cette base au-
rait été impossible à maintenir sans l’appui des ressources économiques et 
une légitimation idéologique de la part de la population. Même pour avoir 
une force militaire efficace à leur disposition, les Téménides devaient sou-
tenir des guerriers et gagner leur allégeance. Il n’est guère surprenant que 
dans les sépultures masculines les plus riches de la période 570-490 av. J.-
C., la guerre n’ait été qu’une des sphères d’activité sous-entendues, à côté 
des banquets, de l’économie de subsistance et de la production artisanale, 
de l’exploitation des minerais métalliques et de l’accès aux réseaux supra-
régionaux. Pourtant, ces tombes sont toujours qualifiées de « tombes de 
guerriers » (par exemple Xydopoulos, 2017 : 77-79) et jamais de « tombes 
d’hôtes de banquets », de « tombes d’entrepreneurs » ou de « tombes de 
commerçants ». La différenciation interne entre les « tombes de guerriers », 
qui témoignent de tous les degrés de richesse possibles, de très pauvres à 
très riches, confirme en fait que le statut de guerrier ne conférait pas en 
soi à tous les hommes le même degré de pouvoir. Plutôt que de refléter la 
réalité macédonienne, cette priorisation de la guerre par rapport aux autres 
sphères découle d’hypothèses androcentriques modernes sur le pouvoir, 
qui le lient étroitement à la coercition et à la violence. Bien entendu, cela 
ne veut pas dire que la société macédonienne de cette période n’était pas 
patriarcale ou que le pouvoir politique n’était pas dominé par les hommes. 
Il s’agit simplement de dire que le pouvoir était diffusé beaucoup plus lar-
gement à travers différents contextes et que, selon le matériel funéraire, 
dans chaque contexte différentes femmes peuvent avoir eu des opportuni-
tés différentes d’exercer de l’autorité et de participer à la prise de décisions 
de manière plus ou moins régulière. D’une certaine manière, Hammond et 
Gimatzidis semblent avoir eu raison à propos des femmes macédoniennes, 
mais pas pour les bonnes raisons. Sans aucun doute, si nous voulons établir 
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la relation entre les normes et les pratiques réelles en ce qui concerne les 
concepts de genre dans le royaume téménide, nous avons besoin d’ana-
lyses plus fines d’un échantillon plus large de restes squelettiques et surtout 
d’études approfondies sur des données provenant des habitats.
En guise de conclusion, il convient de souligner que l’analyse des relations 
de genre dans le royaume téménide présentée dans cet article concerne spé-
cifiquement la période 570-490 av. J.-C. Cette clarification est nécessaire 
dans la mesure où les données funéraires des périodes antérieures et posté-
rieures suggèrent que les relations de genre au sein du royaume ne sont pas 
restées immuables dans le temps. Les changements liés à ces périodes et 
leur association possible avec des processus historiques plus larges feront 
l’objet d’un autre article.
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Notes
1	 Néanmoins, sur la plupart des sites, il y a eu des écarts occasionnels par rapport 

à cette règle ; voir par exemple MISAILIDOU-DESPOTIDOU, 2011 : 25 n. 16 ; 
DESPOINI, 2016a : 115.

2	 Pour un aperçu général des biens funéraires de différents sites, voir SISMANIDIS, 
1987, 791-801 ; KOTTARIDI, 2004 : 545-547 ; CHRYSOSTOMOU, 2012 ; 
CHRYSOSTOMOU et CHRYSOSTOMOU,  2012 ; MISAILIDOU-DESPOTIDOU 
et al., 2012 ; KOTTARIDI, 2016 : 621-626. Pour quelques études détaillées, voir 
DESPOINI, 2016b ; DESPOINI et al., 2016 ; MISAILIDOU-DESPOTIDOU 2011 ; 
PAPAKOSTAS, 2017. Pour plus de bibliographie, voir SARIPANIDI, 2017.

3	 Pour l’identification de deux objets illustrés dans la fig. 3 à des fuseaux, voir 
DESPOINI, 2016b : 278. Formulant une interprétation alternative, Chrysostomou 
(2012 : 239-241) a proposé que de tels objets, provenant des sépultures féminines 
macédoniennes, aient pu servir comme agitateurs pour la préparation du kykeon, en 
supposant que les Macédoniens du VIe s. av. J.-C. aient, eux aussi, consommé cette 
potion hallucinogène. Bien que les objets sous discussion nécessitent une étude plus 
approfondie, il faut noter que leur forme, leur longueur (entre 12 et 25 cm) et leur 
usage funéraire favorisent leur interprétation comme des fuseaux. Sur la présence 
éventuelle des fuseaux dans des sépultures macédoniennes des périodes plus tar-
dives, voir CHRYSOSTOMOU, 2019 : 346-348.   

4	 Sur la base du matériel existant, il semblerait que, outre les tombes appartenant à 
des jeunes nourrissons, les sépultures de femmes qui ne combinent pas des arte-
facts de ces deux catégories sont de très rares exceptions. À Sindos, par exemple, 
une seule des tombes archaïques non pillées contenait un vase à boire, mais aucun 
ornement personnel ; cependant, ce n’est peut-être pas par hasard que cette tombe 
constitue l’une des rares incinérations connues de cette période ; voir DESPOINI 
2016a : 41 (tombe 27).

5	 KOTTARIDI, 2016 : 622-623. Les sépultures les plus riches ont aussi été séparées 
spatialement dans la nécropole mise au jour sur le site de Leivadia, à Aiané, qui 
était la capitale du royaume d’Élimée, cf. KARAMITROU-MENTESIDI, 2011 : 
100-106. Cependant, dans ce cas, les hommes et les femmes de l’élite supérieure 
ont été enterrés sur le même terrain, alors qu’à Aigai ils étaient séparés les uns 
des autres. Plus important encore, pendant la période examinée dans cet article, 
le royaume d’Élimée ne faisait pas partie du royaume téménide. Dans le royaume 
téménide, sur tous les sites au-delà d’Aigai, tous les hommes, femmes et enfants ont 
été enterrés dans le même espace, leurs tombes étant regroupées de manière relati-
vement lâche, qui pourrait évoquer de possibles liens familiaux ; voir, par exemple, 
CHRYSOSTOMOU et CHRYSOSTOMOU, 2012 : 511.

6	 Kottaridi a décrit les trois tiges comme appartenant à un seul et même objet, qu’elle 
a interprété soit comme une quenouille, soit comme un fuseau (KOTTARIDI 
et WALKER, 2011 : 116, fig. 122, 251-252 n° 412 ; KOTTARIDI, 2012 : 419). 
Cependant, sur la base de la photographie publiée, il semble que les trois tiges 
présentent des diamètres différents. Il est donc plus probable qu’il s’agisse de trois 
objets distincts. Si la « perle » d’or attachée à l’un d’eux est une fusaïole, alors il 
s’agirait d’un fuseau. Pour des objets de forme et de taille similaires provenant de 
la tombe III du cercle A à Mycènes, qui ont été interprétés comme fuseaux en bois 
recouverts de feuilles d’or, voir MARAN, 2011 : 287-288 et fig. 21.1. Le deuxième 
objet de la tombe d’Aigai aurait pu servir de quenouille, tandis que le troisième, 
équipé d’un capuchon mobile et d’une chaîne, devait être un récipient. Bien que ce 
type de récipient en forme de tube ne soit pas connu dans la Macédoine archaïque 
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en dehors d’Aigai, on en trouve des exemples pour d’autres périodes et d’autres 
cultures. Pour de tels tubes et leurs fonctions, voir SALIARI et DRAGANITIS, 
2013.   

7	 Alors que les épingles doubles semblent au moins avoir prévalu parmi les enterre-
ments masculins, il faut noter que dans la plupart des publications préliminaires, 
les types d’épingles trouvées avec des hommes ne sont pas précisés. De plus, à 
Agia Paraskévi, il semble que certaines des sépultures masculines – mais toutefois 
très peu d’entre elles – telle que la tombe 363, contenaient des épingles simples et 
des fibules ; cf. MISAILIDOU-DESPOTIDOU, 2011 : 189, 236 ; PAPAKOSTAS, 
2017 : 254.

8	 Des bracelets semblent apparaître dans quelques sépultures masculines au moins à 
Agia Paraskévi, par exemple dans la tombe 347. De plus, sur le même site, la tombe 
175, qui appartenait également à un homme, semble avoir reçu une seule boucle 
d’oreille. Sur ces deux tombes, voir MISAILIDOU-DESPOTIDOU, 2011 : 160, 
188, 179-180, 276 ; PAPAKOSTAS, 2017 : 227, 251.

9	 Les sépultures masculines semblent ne pas avoir été dotées de feuilles pour dia-
dème. La seule exception connue provient de la tombe 66 à Sindos, qui appartenait 
à un garçon, voir DESPOINI, 2016b : 35, 38-39 n° 47.

10	 KOTTARIDI, 2004 : 545. De plus, un outil en pierre et un deuxième en os sont men-
tionnés parmi les offrandes de la tombe 82.9 à Agia Paraskévi, voir PAPAKOSTAS, 
2017 : 194. 

11	 Si des tombes masculines sans armes existaient, elles semblent avoir été très rares. 
Toutes les sépultures masculines publiées à Archontiko et Sindos, par exemple, 
contenaient de tels artefacts. À Agia Paraskévi, il n’y a qu’une seule tombe publiée 
sans armes, dont à la fois les restes squelettiques et l’orientation permettent l’asso-
ciation à un homme, voir PAPAKOSTAS, 2017 : 250 (tombe 86.344). Pourtant, on 
ne sait pas si cette tombe a été retrouvée intacte. 

12	 Néanmoins, la pratique de la crémation est également attestée sur d’autres sites 
macédoniens et elle n’était réservée ni aux hommes ni à des sépultures très riches, 
cf. SARIPANIDI, 2017 : 112. Contra KOTTARIDI, 2016 : 624.

13	 Aux phiales en bronze, on peut ajouter des phiales en céramique et en argent. Les 
phiales en argent, qui sont extrêmement rares, suggèrent un rang élevé, mais pas 
nécessairement un sacerdoce. En fait, sur la base de leur distribution chronologique 
et de leur typologie, les phiales en argent, ainsi que les louches et les passoires en 
bronze, sont très susceptibles d’attester des échanges de cadeaux diplomatiques 
entre les hauts fonctionnaires macédoniens et perses pendant la période de domi-
nation achéménide dans la région, à la fin du VIe et au début du Ve s. av. J.-C. ; cf. 
SARIPANIDI, 2017 : 99-100.

14	 À Sindos, par exemple, une seule des treize chaises connues présente des éléments 
qui pourraient peut-être évoquer un trône, cf. DESPOINI, 2016b : 254-257.

15	 Fait intéressant, certaines tombes d’Agia Paraskévi avaient reçu des cratères minia-
tures, voir PAPAKOSTAS, 2017 : 87, 284-285.

16	 Pour la même raison, l’interprétation des modèles de chars comme des représenta-
tions des véhicules utilisés lors de l’ekphora (IGNATIADOU, 2018 : 303) semble 
également peu convaincante. Pour une étude détaillée de la forme des chars minia-
tures, cf. CHRYSOSTOMOU, 2009.

17	 L’importance de l’idéologie dans la consolidation des relations de pouvoir, ain-
si que le rôle des rituels dans la matérialisation et la promulgation des idéolo-
gies politiques, ont été amplement abordés dans la recherche ; cf., par exemple, 
DEMARRAIS et al., 1996. 
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18	 Afin de soutenir cette corrélation, Gimatzidis (2017 : 209) cite une phrase tirée de 
l’article de Hutson et al. (2013), apparemment sans réaliser que cette phrase décrit 
précisément l’approche critiquée et rejetée par les auteurs de cet article.

19	 Bien entendu, il est également possible que d’autres sépultures aient reçu des outils 
de production textile en matières périssables.

20	 Il s’agit d’une observation dont je n’avais pas tenu compte quand, il y a quelques 
années, j’ai écrit que les données funéraires n’offrent aucun indice sur la question 
de la participation des femmes aux pratiques commensales macédoniennes ; voir 
SARIPANIDI, 2017 : 103, n. 238.

21	 Dans plusieurs autres cultures, les crochets à viande n’apparaissaient que dans les 
tombes masculines les plus riches et devaient renvoyer à la récupération de la viande 
dans des chaudrons, dont l’usage s’excluait mutuellement avec celui des broches ; 
voir RUIZ-GÁLVEZ et GALÁN, 2013. Dans le royaume téménide archaïque, les 
crochets n’étaient pas nécessairement combinés avec des chaudrons et ces derniers, 
souvent associés à des broches, semblent avoir servi de récipients pour mélanger le 
vin.

22	 Dans sa description d’un banquet organisé par Amyntas Ier à la fin du VIe s. av. 
J.-C., Hérodote (5.17-21) déclare que les femmes n’avaient pas leur place parmi 
les hommes lors de tels événements. Cependant, tant l’historicité de ce passage 
que l’exactitude de l’image qu’il donne des pratiques culturelles macédoniennes 
ont été sérieusement remises en question (FEARN, 2007). Les données funéraires 
semblent confirmer la suspicion de Carney (2015 : 233-234, 264) selon laquelle 
les femmes macédoniennes auraient effectivement participé à des banquets, bien 
qu’elles contredisent son opinion selon laquelle seules les femmes de la famille 
royale l’auraient fait.

23	 Supra n. 13.
24	 La théorie de Hammond selon laquelle les Macédoniens pratiquaient la transhu-

mance a été fortement contestée, voir ARCHIBALD, 2013: 181-183 avec biblio-
graphie. Cependant, cette question nécessite une enquête plus approfondie. Sur le 
rôle du pastoralisme dans l’économie macédonienne, voir CHRYSOSTOMOU, 
2015.

25	 À Sindos, par exemple, une seule des sépultures féminines non pillées de cette 
période contenait une hydrie (DESPOINI, 2016a : 71-72). À Agia Paraskévi, parmi 
les 158 sépultures de femmes non pillées mentionnées par Misailidou-Despotidou 
(2011) et Papakostas (2017), seules sept ont donné une hydrie chacune. Ces tombes 
appartenaient à des petites filles, à des adolescentes et à des femmes adultes. Cf. 
aussi CHRYSOSTOMOU, 2012 : 239 n. 10.

26	 Il y a un cure-oreille en bronze connu dans une tombe de Sindos, cf. DESPOINI, 
2016a : 93 (tombe 106). Il est intéressant de noter que, sans être pauvre, cette sépul-
ture ne comptait pas parmi les plus riches de ce site.
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Les femmes et l’offrande d’étoffes  
dans les sanctuaires grecs. 

Une enquête sur la participation  
des femmes à la vie religieuse  
des cités archaïques et classiques 

Vicky Vlachou

Introduction

Le travail du textile et la préparation des étoffes constituaient une activité 
inséparable de la vie quotidienne des femmes et de l’éducation des jeunes 
filles pendant l’Antiquité. Étant donné qu’elles étaient chargées du filage 
et du tissage au sein de l’oikos (la maison), l’élaboration des textiles, des 
étoffes et des vêtements constituait la garantie de la qualité et de l’expertise 
de la jeune épouse, dont l’exemple type s’est cristallisé dans la figure de 
Pénélope. Selon les poèmes homériques, l’art du textile résume en soi les 
trois vertus féminines : la beauté, l’esprit et la compétence. De la même ma-
nière, les mythes qui, sous des formes variées, font allusion au tissage sont 
liés aux femmes mythiques d’origine aristocratique telles que Pénélope et 
Hélène, Circé et Calypso, ainsi qu’aux divinités féminines telles qu’Athéna 
et Héra entre autres exemples1. Athéna, la déesse protectrice de toutes les 
activités manuelles et des travaux féminins, avait confectionné elle-même 
son péplos transparent, ainsi que celui d’Héra (Iliade V, v. 734-736 ; XIV, 
v.179-181). 
Même si l’importance du travail du textile au sein de l’économie domes-
tique dans les communautés de la période post-mycénienne, qui a suivi 
l’effondrement du système palatial, ne peut pas être contestée, l’emploi 
des tissus, des étoffes ou même des vêtements comme offrandes dans les 
contextes rituels de la même période reste peu documenté2. Une des pre-
mières références apparaît dans l’épopée homérique : Hécube, l’épouse 
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fidèle d’Hector, se rend en suppliante dans le temple où est conservé le 
xoanon (statue de culte) d’Athéna à Troie ; elle offre à la déesse le « péplos 
le plus beau, le plus orné et le plus grand » tissé par les femmes de Sidon 
(Iliade, 6.287-307). À partir du VIIe siècle av. J.-C., les textes littéraires 
offrent des informations sur les donatrices et les occasions de l’offrande ; à 
Sparte, Alcman fait référence à la procession de jeunes filles qui offraient 
une robe (le pharos) à Orthia (Alcman, Partheneion I, 60-63). À peu près à 
la même période, principalement dans l’iconographie attique et cycladique, 
les vêtements richement décorés soulignent l’origine aristocratique des fi-
gures représentées, ou servent comme identifiants des déesses, des dieux 
ou même des prêtres. En outre, parmi les catégories d’offrandes déposées 
dans les sanctuaires, les accessoires d’habillement, comme les épingles, les 
fibules, les ceintures destinées à attacher les vêtements et les maintenir en 
place, ou qui jouent un simple rôle décoratif, ainsi que les outils de filage et 
de tissage sont étroitement associés à l’offrande des étoffes et au travail du 
textile. À partir de la période classique (Ve-IVe s. av. J.-C.), les inventaires 
sacrés recensent les offrandes déposées dans les sanctuaires et confirment 
ainsi ce lien étroit entre les femmes donatrices et l’offrande des textiles et 
des vêtements. 
L’art du textile offre à des femmes d’âges variés des cités grecques l’occa-
sion de participer aux fêtes religieuses à travers la préparation et l’offrande 
des étoffes. C’est ainsi que les étoffes, leur préparation et leur présenta-
tion auprès de la divinité deviennent le moyen d’approcher les relations 
entre les donatrices, la divinité et la communauté selon le schéma proposé 
par F. de Polignac (2009). Malgré la disparition presque totale des tissus 
archéologiques du contexte rituel et religieux en Grèce, cette étude traite de 
la documentation disponible sur leur préparation et leur offrande dans les 
sanctuaires grecs. Notre but est de placer cet aspect de l’activité féminine 
au centre de l’expression religieuse des cités grecques.
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Préparer, offrir et porter des étoffes dans l’iconographie archaïque 

C’est seulement à partir du VIIe siècle av. J.-C. que la représentation icono-
graphique du travail du textile, du filage et du tissage s’est révélée comme un 
marqueur de l’activité féminine. Parmi les documents iconographiques qui font 
référence au tissage pratiqué par des femmes, les petites cruches d’Érétrie, en 
Eubée, occupent une place privilégiée3. Datant du début du VIIe siècle av. J.-C., 

elles représentent des femmes, toujours en groupe de deux, devant des métiers 
à tisser verticaux d’une hauteur considérable (Fig. 1a-b). Ces cruches ont été 
déposées avec un ensemble de céramiques, surtout des hydries miniatures et 
quelques autres types d’objets votifs, dans l’aire sacrificielle nord, à proximité 
du sanctuaire d’Apollon à Érétrie. D’après l’étude détaillée du site et du maté-
riel associé par Sandrine Huber, cette aire était dédiée au culte d’Artémis, la 
sœur d’Apollon, vénéré dans un temple situé quelques mètres plus au sud. Selon 
S. Huber, ces représentations de femmes devant les métiers à tisser pourraient 
être associées à une partie des rituels accomplis pour Artémis, probablement 
sous la forme de la préparation des étoffes ultimement offertes à la déesse. 

Fig. 1. a) Cruche à haut col décorée avec deux femmes travaillant devant un métier à tisser. Érétrie, Musée 
archéologique inv. C 41 (ht 37,5 cm), b). Dessin de la scène principale. D’après Huber, 2003 : pls. 23 et 28.
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Le même sujet iconographique des femmes devant des métiers à tisser verti-
caux apparaît également sur un aryballe corinthien de la période archaïque4. 
Deux métiers à tisser verticaux sont représentés, devant lesquels travaillent 
les femmes. Celles-ci sont debout sur des tabourets, ce qui nous donne une 
indication de la hauteur du métier et de la taille du tissu en cours de prépara-
tion (Fig. 2). La scène est largement interprétée comme l’épisode du concours 
entre la déesse Athéna et Arachné. Selon le mythe, adapté par Ovide de 

Fig. 2. Aryballe corinthien, Musée archéologique de Corinthe, inv. CP 2038 (Ht. 0,65 cm.). Dessin de la scène 
figurée représentant le concours entre la déesse Athéna et la jeune Arachné. D’après Weinberg-Weinberg, 1956.

Fig. 3. Stèle funéraire de Prinias, représentant une fileuse. 
D’après Lebessi, 1976 : 86-90, pl. 3 (stèle A1).
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sources grecques et rapporté au livre VI des Métamorphoses5, Athéna n’hé-
sita pas à transformer la jeune Arachné en araignée, lorsque celle-ci tenta de 
comparer son talent dans l’art de tissage à celui de la déesse. Le mythe de la 
jeune Arachné révèle des associations directes entre le tissage, les femmes 
et la divinité, et souligne le rôle du tissage comme marqueur de l’activité et 
de la compétence féminine, déjà à partir de la période archaïque. Dans un 
contexte diffèrent, le motif de la fileuse est représenté sur les stèles funéraires 
de Prinias (Fig. 3), datant du milieu du VIIe s. av. J.-C.6. D’après l’analyse 
d’A. Lebessi, le sujet du filage, qui entre à cette période dans le répertoire 
iconographique, fonctionne comme un marqueur de l’activité et du rôle de la 
défunte dans la société crétoise de la période archaïque. Ainsi, le travail du 
filage est associé à l’économie de l’oikos et à l’activité des femmes mariées 
(Lebessi, 1976, 97-100). En outre, sur une rare représentation de la grande 
prêtresse d’Athéna à Troie, Théano tient d’une main la quenouille et le fil de 
l’autre (Fig. 4). La scène montre la mission des héros grecs (Ménélas, Ulysse 
et Talthybius) au sanctuaire d’Athéna à Troie, qui a précédé les hostilités ; 
ainsi, le motif de la fileuse est adopté pour signaler le rôle et le statut de 
Théano dans la narration7.

L’offrande de tissus et de textiles à l’occasion d’un festival religieux reste 
peu représentée dans l’iconographie archaïque. Un pithos aux dimen-
sions monumentales, aujourd’hui conservé aux États-Unis, présente une 

Fig. 4. La grande-prêtresse d’Athéna Théano représentée comme une fileuse, devant les héros grecs (Ménélas, 
Ulysse et Talthybius) au sanctuaire d’Athéna à Troie. Détail du cratère corinthien à figures noires, aujourd’hui 
au Vatican (inv. 35525, Astarita Coll.), vers 560 av. J.-C.
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telle iconographie, même si son interprétation a été légèrement contes-
tée (Fig. 5)8. Sur le col, quatre femmes habillées de vêtements richement 
décorés sont représentées en procession vers le gauche ; elles portent des 
deux mains des objets de forme rectangulaire, interprétés soit comme 
des boîtes renfermant des objets probablement rituels, soit comme des  

tissus pliés car leur décoration caractéristique est similaire à celle de leurs 
robes. Le contexte religieux est confirmé par la présence de la femme qui 
précède la procession ; elle est habillée avec une longue robe et un long 
manteau ou un chiton et elle tient dans la main droite un bâton ou même 
un sceptre, ce qui pourrait éventuellement indiquer qu’il s’agit d’une prê-
tresse. Sur l’épaule du pithos, cinq cavaliers se dirigent vers la droite.  
Ils sont nus, seulement coiffés d’un bonnet conique décoré d’une manière 
similaire aux robes des jeunes femmes ; ils tiennent à la main un arc et 
portent un carquois sur l’épaule. Le pithos, qui viendrait de Béotie, appar-
tient à une catégorie distincte de pithoi à relief, que l’on trouve dans les 
Cyclades, en Béotie et en Eubée, et qui sont décorés de sujets inspirés de 
la mythologie, de la théogonie grecque, ainsi que de la vie religieuse de la 
période archaïque9. 

Fig. 5. Pithos provenant de Béotie. Boston, 
Museum of Fine Arts, inv. 99.506.
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Les sujets de l’offrande et de la manipulation rituelle des textiles sont 
aussi représentés sur les plaques en terre cuite datées de la première moitié 
du Ve siècle av. J.-C. de Locroi Epizephyrioi, la colonie grecque située en 
Calabre, en Italie du Sud10. Parmi les scènes représentées sur ces nom-
breuses plaques votives, on peut distinguer les donatrices qui apportent 
des tissus pliés, les femmes (prêtresses ?) qui viennent de placer soigneu-
sement les tissus pliés dans des boîtes, les jeunes femmes qui portent 
une longue tunique probablement pour l’offrir à la déesse, et même la 
déesse assisse devant une table d’offrandes, parmi lesquelles on peut voir 
les tissus pliés. L’iconographie assez variée des plaques de Locroi reste 
inextricablement liée au monde féminin, surtout aux rites nuptiaux et aux 
légendes mythiques associés à Perséphone et à Aphrodite, les déesses vé-
nérées au sanctuaire de Locroi. 
Un paramètre lié aux tissus et aux robes finement décorées à partir déjà la 
fin du VIIIe siècle av. J.-C. et dont il faut tenir compte est leur rôle comme 
marqueur du statut, de l’identité et parfois du rôle social des figures repré-
sentées. La représentation sur le col d’une amphore, aujourd’hui à New 
York, d’un homme, sans doute un membre de l’élite athénienne qui était 
aussi probablement prêtre, reste assez unique (Fig. 6). Il tient un sceptre 
des deux mains et porte un manteau long sur les épaules11. Un peu avant 
le milieu du VIIe siècle av. J.-C., cinq figures masculines représentées en 
procession sur un support inscrit du nom de Ménélas, portent d’une ma-
nière similaire des himatia brodé par-dessus leur robes longues (chiton) et 

Fig. 6. Figure d’un homme (prêtre ?) portant un man-
teau long et tenant un sceptre. Détail du col de l’am-
phore aujourd’hui au Metropolitan Museum of Art, 
New York, inv. 21.88.18 (Peintre de Passas). D’après 
CVA USA fasc. 37, MMA fasc. 5, 66-69, pl. 41 (M. 
Moore).
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tiennent de la main droite ce qui ressemble à une lance. Leur posture répé-
titive, leur coiffure et leurs vêtements suggèrent un contexte cérémoniel. 
Le nom Ménélas introduit une référence homérique et, par conséquent, 
une identification des personnages au roi mycénien Ménélas et à d’autres 
chefs des Achéens a été suggérée12. Presque un siècle plus tard, les man-
teaux finement décorés sont portés par les deux héros grecs, Achille et 
Ajax13. Le peintre Exékias souligne le statut de deux hommes, qui sont 
d’ailleurs identifiés par leurs noms en dipinti, à travers leur apparence et 
leurs manteaux minutieusement ornés.
D’ailleurs, l’iconographie attique et cycladique de la période archaïque 
présente à plusieurs reprises des figures de femmes et d’hommes habillés 
de vêtements richement ornés. Ce type de représentation iconographique 
semble souligner l’origine aristocratique des figures représentées, et ser-
vir comme identifiant des déesses, des prêtresses et/ou des femmes ap-
partenant apparemment aux membres des élites régionales. Sur une petite 
cruche protoattique du Céramique d’Athènes, la décoration des péploi des 
pleureuses semble souligner leur destination rituelle ; ainsi il est possible 
de distinguer, parmi les motifs linéaires, une sphinge, un cheval et même 
une pleureuse14. Identifiée comme la déesse Aphrodite par le dipinto qui 
l’accompagne, la figure féminine dépeinte sur un vase, malheureusement 
assez fragmentaire, provenant de Naxos (Fig. 7) et daté de la deuxième 
moitié du VIIe siècle av. J.-C., présente une nouveauté : l’himation, porté 
par-dessus le chiton (sa robe longue) et couvrant la tête et les épaules de 
la déesse (Boardman, 1998 : 127, fig. 249). Un himation richement décoré 
couvre la tête et les épaules de la figure féminine identifiée comme Hélène 
sur le célèbre pithos-amphore de Mykonos (Fig. 8)15. Cette figure est inten-
tionnellement différenciée des autres femmes de Troie, qui sont représen-
tées face aux guerriers Grecs. 
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Fig. 7. Fragment représentant la déesse Aphrodite, identifiée par son nom en dipinto, provenant de Naxos. 
D’après Boardman, 1998 : 127, fig. 249.

Fig. 8. Pithos-amphore de Mykonos. Détail de la figure 
féminine identifiée comme Hélène. Mykonos, Musée 
archéologique, inv. 2240. D’après Giuliani, 2013 : 60, 
fig. 11e.
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Pendant la période archaïque, les figures féminines en terre cuite prove-
nant des sanctuaires archaïques portent également des tuniques richement 
ornées, présentant parfois des frises et des panneaux comme on le voit 
d’ailleurs sur la céramique de la même période16. Dans un même temps, 
les premières statues féminines en pierre représentent, tout comme celles 
en terre cuite, des prêtresses, des donatrices ou les images des divinités 
vénérées17. Le type de vêtements représentés et leur décoration semble 
s’appuyer sur des choix régionaux, ainsi que sur le caractère de la déesse 
vénérée (Fig. 9a-b). 

Fig. 9. Siphnos, Kastro. a) Figure féminine en terre cuite, fragmentaire (ht 40 cm). Siphnos, musée archéo-
logique. D’après Brock, 1949 : pl. 7, b, et b) reconstruction possible de la statue de la déesse Athéna, d’après 
Moustaka 2002, 23 fig. 11.

a b
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L’offrande d’étoffes dans les sanctuaires grecs 

Les origines de l’offrande de vêtements et d’étoffes dans les sanctuaires 
de la mer Égée remontent à l’Âge du Bronze. D’après l’iconographie et 
les données des tablettes en linéaire B, les étoffes ainsi que les matières 
premières comme la laine constituaient des dons régulièrement offerts aux 
divinités masculines et féminines dans le cadre des fêtes religieuses18. Il 
est donc évident que les textiles et les matières premières pour le filage 
et le tissage figuraient parmi les objets de valeur accumulés dans les  
sanctuaires. Selon T. Boloti, il est probable qu’une partie de ces dons ait 
fait partie de la garde-robe sacrée de la divinité et qu’ils aient été portés 
de manière symbolique par l’image de culte pendant les festivals religieux 
(Boloti, 2018 : 94-95). Pour les périodes qui suivent l’effondrement des  
palais mycéniens, c’est-à-dire les périodes protogéométrique et géomé-
trique, les données archéologiques disponibles sur la continuité d’une tra-
dition religieuse similaire sont extrêmement rares19. Même si les simili-
tudes entre l’offrande de tissus dans les sanctuaires archaïques et celle aux 
divinités de l’Âge du Bronze semblent plaider en faveur d’une continuité 
des pratiques rituelles, nous ne disposons pas de données suffisantes pour 
l’instant pour bien comprendre la continuité de ces pratiques religieuses 
assez distantes dans le temps et l’espace. 
Pourtant, les quelques exemples datant de cette période de transition, qui 
dérivent exclusivement de contextes funéraires, attestent que les tissus 
pouvaient constituer des objets uniques et exclusifs. En dehors de l’aspect 
pratique de l’usage d’étoffes dans le contexte funéraire, les restes de tissus 
découverts dans la nécropole de Lefkandi en Eubée, datés du XIe et IXe 
siècles av. J.-C., illustrent ce caractère parfois exclusif et exceptionnel qui 
provient à la fois de leur taille, de leur forme, de leur couleur, des maté-
riaux utilisés, ou encore du temps investi pour leur préparation. C’est le cas 
de la tunique en lin et de la ceinture qui l’accompagnait, trouvées dans la 
tombe à incinération à caractère princier située sous le bâtiment de Toumba 
à Lefkandi, et aussi d’un certain nombre de tombes de la même nécro-
pole (Popham, Touloupa et Sackett 1982, 173, pl. 25 ; Popham, Sackett et 
Themelis, 1979-80 : 227-229, pl. 237a-b ; Barber, 1991 : 197 ; Moulherat-
Spantidaki, 2016 : 127-130). Les rites funéraires de Lefkandi ont été com-
parés à plusieurs reprises aux rituels des funérailles de Patrocle ou d’Hec-
tor décrits dans les poèmes homériques ; les cendres des héros morts étaient 
recueillies dans un tissu souvent de pourpre, avant d’être placées dans un 
coffret en or et déposées dans une fosse recouverte de pierres et de terre. 
Même si nous ne disposons pas d’assez de données pour placer l’utilisation 
des étoffes dans un contexte rituel pendant la même période, la découverte 
d’accessoires d’habillement, tels que des épingles, des fibules, des disques 
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ou des boutons et des ceintures destinées à attacher les vêtements, et ce 
dès la deuxième moitié du VIIIe siècle av. J.-C., représente un témoignage 
indirect de la présence d’étoffes et de tissus dans les sanctuaires grecs20. 
Malheureusement, la plupart du temps, il s’agit de dépôts votifs issus de 
fosses remplies d’offrandes datant de différentes phases d’utilisation d’un 
sanctuaire, ou de couches de destruction des phases plus anciennes du 
sanctuaire. C’est le cas du sanctuaire d’Hyria à Naxos, du Délion à Paros 
et du bâtiment A du sanctuaire d’Apollon à Despotiko qui ont livré une 
variété de différents types d’accessoires d’habillement, toutefois hors de 
tout contexte archéologique spécifique21.
Par contre, le sanctuaire dédié au culte d’Apollon et d’Artémis et exploré 
plus récemment à Kythnos, sur le plateau médian de la ville haute, repré-
sente un cas rarissime et d’une richesse exceptionnelle par la disposition 
d’innombrables offrandes précieuses à l’intérieur de la petite chambre 
arrière, conventionnellement appelée « adyton » par son fouilleur A. 
Mazarakis Ainian.22 Parmi le mobilier surtout précieux composé de bijoux 
en or, en argent, d’objets en bronze, os, ivoire, corail, verre, ambre, faïence 
et pierres semi-précieuses, la présence de nombreuses fibules en bronze et 
en ivoire et de quelques épingles sont directement associées à l’offrande de 
tissus et de vêtements. La découverte de certaines fibules autour d’une base 
en argile, et même enfoncées verticalement dans la terre comme si elles 
étaient tombées d’en haut, a été associée par l’archéologue à la présence 
d’une statue de culte de petites proportions, en bois ou d’autres matériaux 
périssables, qui aurait été vêtue (Fig. 10). En effet, cette image de culte, 
appelée xoanon en grec, était souvent de proportions modestes, en bois ou 
d’autres matières périssables, surtout durant la période archaïque23. 
Il est assez tentant d’associer le cas du sanctuaire de Kythnos à la pra-
tique de l’ornement cérémoniel de la statue de culte qui reste souvent assez 
vague et hypothétique. À partir du cas du festival d’Héra à Délos, le terme 
kosmesis (l’ornement) a été interprété comme une référence au sanctuaire, 
mais il est également possible que cette même expression ait été valable 
pour la statue, ce qui aurait consisté en sa purification et son ornement 
lors de la fête religieuse (Bettinetti, 2001 : 144-147 ; Sourvinou-Inwood, 
2011 : 155). Les robes auraient pu être choisies parmi les offrandes les plus 
luxueuses, ou même être soigneusement préparées exclusivement pour la 
ou les divinité(s). Par ailleurs, la plupart de ces objets auraient aussi pu 
être associés aux étoffes et aux textiles stockés sur des étagères où même 
suspendus aux murs. Cette pratique a été proposée à partir des trouvailles 
archéologiques les plus récentes dans le sanctuaire géométrique (milieu 
VIIIe siècle av. J.-C.) d’Apollon à Kalapodi (Fig. 11)24. Les épingles et les 
fibules récupérées en paires dans la zone de l’autel, pourraient, selon une 
hypothèse, avoir accompagné des étoffes offertes pendant les sacrifices.    
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Fig. 10. Kythnos. Vue de l’adyton pendant la fouille. Fibules tombées autour la base cylindrique en 
argile. (Photo : A. Mazarakis Ainian). Mazarakis Ainian, 2017 : 117, fig. 18.

Fig. 11. Abai Kalapodi, sanctuaire d’Apollon. Vue de la base en pierre et des restes brûlés de la statue de culte 
(temple sud 6, 1ère moitié du VIIIe siècle av. J.-C.). D’après Niemeier, 2017 : 340, fig. 11.
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De la même manière, les bijoux et les accessoires d’habillement (épingles, 
fibules et ceintures) surtout en or, en bronze, en ivoire et en ambre pro-
venant du sanctuaire d’Artémis à Éphèse sont associés à l’ornement du 
xoanon et aux dons de valeur faits à la déesse par les jeunes femmes et les 
élites ioniennes (Engelmann, 2001 : 33-44 ; Muss, 2008 ; Klebinder-Gauss, 
2015 : 115-117). Il est intéressant de noter que certains de ces objets ont 
été découverts à proximité d’une base rectangulaire placée à l’intérieur 
du temple archaïque et identifié à la base de la statue de culte. Il est fort 
probable que le festival religieux de Daitis, mentionné par les sources litté-
raires plus tardives, ait eu des origines beaucoup plus anciennes. Le festival 
comprenait, parmi d’autres manifestations religieuses, la procession céré-
monielle de l’image sacrée de la déesse, l’offrande de tissus, de vêtements 
et de bijoux. Une femme, la kosmeteira – probablement une prêtresse – 
était responsable de l’ornement et de l’habillement de la statue d’Artémis 
pendant ce festival.  
À Égine, l’inventaire des temples dédiés à Damia, ou Mnia, et Auxesia, 
daté de la deuxième moitié du Ve siècle av. J.-C., fait mention de 131 
épingles entières ou non, rangées dans la chambre arrière du temple de 
Mnia à proximité des péploi en laine, et de 180 épingles rangées avec un 
seul péplos dans le temple d’Auxesia. En tout, 346 épingles étaient stoc-
kées aves les robes en laine, les péploi, dans les deux sanctuaires, pro-
bablement des offrandes accumulées pendant les périodes successives de 
l’occupation classique des deux temples25. Le péplos, un simple tissu rec-
tangulaire épinglé aux épaules et ceinturé à la taille, représente la robe 
de mariage par excellence en Grèce ancienne et ensuite à Rome d’après 
les sources littéraires. L’accumulation des épingles et des péploi pourrait 
être liée à l’âge et au statut social des donatrices, probablement des jeunes 
femmes, ou encore au caractère de deux divinités vénérées qui impliquait 
des offrandes liées au mariage et à la transition vers la vie adulte. 
Dans la Thébaïde du poète latin Stace, les femmes d’Argos se sont rassem-
blées dans le temple d’Héra afin de demander à la déesse le retour de leurs 
proches sains et saufs. À leur retour, ceux-ci offrent à la déesse une tunique 
richement ornée (Stace, Thébaïde X, 49-73). Même si cette référence est 
beaucoup plus tardive, la dédicace des accessoires d’habillement au sanc-
tuaire d’Héra est bien documentée dès les VIIIe et VIIe siècles av. J.-C., et 
offre un témoignage, même indirect, des offrandes d’étoffes et de robes 
faites pour la déesse. Parmi les offrandes, on compte environ mille exem-
plaires d’épingles datant des périodes géométrique et archaïque. Certaines 
portent des traces d’usage, ce qui indique probablement qu’elles ont été 
portées à plusieurs reprises par les femmes avant d’être finalement offertes 
à la déesse. En outre, un certain nombre d’épingles, de dimension plus 
larges et peu pratiques pour être portées, semblent représenter des dons 
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individuels et spécifiques à Héra (Waldstein, 1905 : 207-250 ; Baumbach, 
2004 : 92-93 ; Brøns, 2017 : 425-426). Une seule épingle en argent porte une 
inscription dédicatoire à la déesse (TAS HERAS), une rare exception parmi 
les offrandes de ce type qui ne sont en général pas inscrites26. Même si cer-
tains de ces accessoires devaient orner les étoffes portées par le xoanon de 
la déesse, nous ne disposons pas de données suffisantes pour reconstituer 
son image. Pourtant, il est tentant d’associer l’image présentée sur la petite 
fibule en plomb provenant du sanctuaire à celle de la déesse (Fig. 12). Il 
semble que trois fibules similaires ont été fabriquées avec un seul moule, et 
déposées aux trois sanctuaires d’Héra à Argos, à érachora, ainsi que dans 
un sanctuaire près de Nauplie (Alexandri, 1964 : 525-530 ; Strøm, 1998 : 
65-66 ; Baumbach, 2004 : 87, fig. 4.32). Sur cette image, nous pouvons 
distinguer un homme et une femme, debout, l’un face à l’autre ; l’homme, 
comparé à Zeus, porte un chiton et un himation orné. La figure féminine, 
interprétée comme la déesse Héra, est habillée avec un péplos et, en tant 
que déesse, porte un polos haut sur la tête ; elle tient une grenade dans la 
main gauche et une quenouille dans la droite, probablement en référence à 
son statut de femme mariée.

Fig. 12. Fibule fragmentaire en plomb représen-
tant probablement Héra et Zeus. La déesse est 
représentée en fileuse. Argos, Héraion. D’après 
Alexandri, 1964 : 527.
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Vêtir la statue de la divinité

Même si l’offrande de textiles constituait une tradition ancrée dans la préhis-
toire, la préparation des péploi et des chitons ensuite offerts à la divinité lors 
des fêtes religieuses était un travail qui dépendait directement des traditions 
rituelles locales, de la ou des divinité(s) et de la nature des fêtes et des mythes 
qui leur étaient souvent associés. Selon les sources littéraires, l’offrande 
d’étoffes est principalement associée aux sanctuaires dédiés aux divinités 
féminines telle qu’Athéna, Héra et Artémis et plus rarement à Apollon. Au fil 
du temps, les divinités telles que Perséphone, Dionysos et Asclépios ont reçu 
des offrandes similaires (Brøns, 2017 : 153-159). Les sources beaucoup plus 
tardives mentionnent des groupes de femmes, prêtresses ou non, chargées de 
l’ornement de la statue du culte. Selon Hésychios, les prêtresses du sanctuaire 
d’Athéna à Argos (gerairades) avaient pour charge de vêtir la statue du culte27. 
Pausanias fait référence à un groupe de seize femmes qui étaient chargées du 
tissage du péplos offert à Héra, à Olympie, et également de l’organisation des 
jeux, les Heraea, réalisés en l’honneur de la déesse (Pausanias, 5.16.2 ; Goff, 
2004 : 52-53). Il semble que, pour la période archaïque, les familles aristocra-
tiques de chaque cité aient joué un rôle essentiel dans l’organisation et l’ac-
complissement des fêtes religieuses annuelles. Pourtant, les données dont nous  
disposons concernant leur âge, leur origine ou même leur statut sont en géné-
ral assez limitées. Le cas d’Athènes reste le mieux documenté et étudié28.
À Athènes, le tissage du péplos pour le xoanon d’Athéna Polias était assigné à 
deux jeunes filles athéniennes, connues sous le nom d’ergastines ; la pose de la 
trame du voile sacré d’Athéna, qui avait eu lieu pendant la fête des Chalkéia, 
était effectué par les jeunes arrhéphores. Le travail était surveillé par les prê-
tresses de Pandrosos et d’Athéna Polias sur l’Acropole29. Même si les sources 
dont nous disposons manquent de détails sur le nombre exact des jeunes athé-
niennes et leur âge, le travail du tissage du péplos semble plutôt constituer une 
initiation des jeunes filles. Chr. Sourvinou-Inwood a discuté de l’implication 
de femmes d’âges différents dans ce travail, âges qui auraient ainsi pu repré-
senter les trois étapes dans la vie d’une femme athénienne et ainsi manifester 
la participation symbolique de toutes les athéniennes au service de la déesse 
(Sourvinou-Inwood, 2011 : 268). Deux mois avant la fête des Panathénées, la 
fête des Plyntèria impliquait d’enlever la statue d’Athéna de son temple pour 
la laver et la préparer. Le rituel de purification comprenait le déshabillement 
de la statue et son retour dans son ancien temple (archaios naos) (Simon, 
1983 : 46-48 ; Holtzmann, 2000 : 20 ; Sourvinou-Inwood, 2011 : 135-224). Le 
lieu du bain rituel reste encore incertain ; selon Sourvinou-Inwood, le xoanon 
était transporté en procession vers la mer, au Phalère, tandis que Hollinshead 
propose de placer le rituel sur l’Acropole, dans la cour nord de l’Érechthéion 
(Sourvinou-Inwood, 2011 : 135-227, 246-262 ; Hollinshead, 2015). Le genos 
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athénien des Praxiergides avait la charge prestigieuse de la chambre de la 
déesse, et il semble que les filles et femmes de ce genos aient été chargées 
du bain rituel de la statue et du péplos (Sourvinou-Inwood, 2011 : 214-216). 
La fête complémentaire des Kallyntèria a été associée à la fois avec la purifi-
cation du temple et avec l’habillement de la statue avec le nouveau péplos et 
son ornement30. Selon Mansfield, les péploi étaient offerts à la déesse à deux 
occasions différentes, lors de la fête annuelle des Panathénées et également 
à l’occasion des Grandes Panathénées qui se tenaient tous les quatre ans. Par 
ailleurs, la possibilité d’une offrande de péplos qui aurait uniquement eu lieu 
lors des Grands Panathénées reste encore ouverte, tout comme l’identifica-
tion de la/des statue(s) de culte d’Athéna à laquelle les péploi étaient offerts à 
chaque occasion31.  
La fête religieuse d’Héra à Samos présente des points de ressemblance avec les 
pratiques rituelles athéniennes. Selon la description du festival par Athénée, 
qui se réfère à Ménodote32, le xoanon de la déesse était sorti du temple, porté 
au bord de la mer et attaché aux branches d’un arbre lygos. Ensuite, la statue 
était détachée, purifiée dans la mer et ramenée au 
temple. Le festival, connu sous le nom de Tonaia, 
fait référence aux mythes et traditions locales qui 
portent sur la naissance de la déesse, son mariage 
sacré avec Zeus et son rôle comme protectrice 
de l’île. Selon les sources beaucoup plus tardives 
(Lactance, Divinae Institutiones 1.17.8), le type de 
péplos porté par le xoanon d’Héra pendant son fes-
tival faisait référence aux rites nuptiaux, tandis que 
des robes de mariage étaient également présentées 
à la déesse. Une image exceptionnelle, comparable 
à la statue de culte d’Héra, nous est offerte par une 
petite figurine en bois trouvée dans la fondation du 
temple II de la déesse (Fig. 13). Même si cette figu-
rine faisait partie des nombreuses offrandes excep-
tionnelles du sanctuaire, son type semble reproduire 
celui de la statue de culte. Habillée de trois vête-
ments, elle porte un chiton long, un péplos orné et 
un himation comme épiblema autour ses épaules. 
Sur la tête, elle porte un polos, excessivement haut 
et soigneusement décoré, qui affirme son statut de 
déesse33. 

Fig. 13. Samos, Héraion. Petite figurine en bois trouvée dans la fondation 
du temple II. Vathy, Musée archéologique, inv. H 41. D’après Brøns, 
2017 : 190, fig. 40.
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Il semble logique de suggérer que l’habillement et l’ornement de l’image 
de culte aient constitué des actes rituels liés aux fêtes régionales, réservés 
à un certain nombre de personnes, probablement des femmes, de prêtresses 
de la déesse et/ou des membres des élites régionales. Puisque les femmes 
ont été identifiées comme les principales donatrices d’étoffes et de tuniques 
dans les sanctuaires grecs, et que les destinataires étaient principalement 
(mais pas exclusivement) des divinités féminines, il semble que cette par-
tie des pratiques rituelles soit restée étroitement liée au monde féminin et à  
l’expression de l’identité féminine. En outre, une partie des étoffes dédiées 
par les femmes semble avoir servi pour l’habillement du xoanon. C’est ainsi 
que les tissus spécialement préparés pour la déesse sont mentionnés pour 
certains sanctuaires comme ceux d’Athéna à Athènes et à Tégée, et d’Héra 
à Argos et à Olympie. 

La présence des outils de tissage et de filage dans les sanctuaires grecs

Outre les accessoires d’habillement, des outils de filage et de tissage, sur-
tout des fusaïoles et des pesons, sont représentés parmi les catégories d’of-
frandes dans les sanctuaires grecs. Il est possible que ces petits objets aient 
initialement été attachés aux tissus offerts dans les sanctuaires. Il semble 
logique de considérer que l’offrande de ces petits objets ait pris une valeur 
importante en accompagnant les tissus soigneusement préparés afin de faire 
preuve de la compétence de la tisseuse. Les petites fusaïoles trouvées dans 
le sanctuaire d’Apollon Hyakinthos à Amyclées de Sparte sont parmi les 
plus anciennes dédicaces de ce type et sont datées des environs de la fin 
du Xe et du IXe siècle av. J.-C. (Vlachou, 2017 : 31-38). Les nombreuses 
fusaïoles trouvées dans le sanctuaire de la Nymphe, au pied de l’Acropole 
d’Athènes, pourraient avoir initialement été utilisées de la même manière, 
c’est-à-dire accrochées aux tissus qui constituaient, eux, la véritable of-
frande. Le sanctuaire était étroitement lié au rite du mariage ; les jeunes 
athéniennes déposaient dans le sanctuaire les récipients ayant contenu l’eau 
du bain nuptial (les loutrophoroi) en espérant probablement la bonne for-
tune dans la vie conjugale, la fécondité, l’aide pendant le mariage et lors de 
l’accouchement.34   
Dans le sanctuaire d’Héra à Pérachora, en plus des fusaïoles et des pesons, 
on trouve un nombre impressionnant de paniers en argile, appelés kalathoi 
(Baumbach, 2004 : 34-40). Plus de mille paniers de petites dimensions ainsi 
que des miniatures datent d’une période comprise entre le VIIIe et la fin 
du VIe siècle av. J.-C. L’iconographie et les textes nous informent que les 
paniers de ce type servaient à contenir la laine pendant le filage et ils sont 
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régulièrement représentés aux pieds des femmes dans les scènes de travail 
du textile. Même si les kalathoi peuvent également avoir servi comme réci-
pients pour des denrées périssables comme des fruits, cette association entre 
le culte d’Héra et le travail du textile semble être lié à l’image de la déesse 
comme protectrice de l’agriculture. Parmi les objets votifs déposés dans 
le sanctuaire, un plat à figures noires représente une jeune femme debout, 
préparant un fil à l’aide d’une fusaïole (Dunbabin, 1962 : 195, n°1956 ; 
Baumbach, 2004 : 34; fig. 2.51). Par ailleurs, comme dans les autres sanc-
tuaires d’Héra, les épingles et les fibules, qui ont été découvertes parmi les 
différentes catégories d’offrandes, pourraient avoir initialement accompa-
gné la dédicace de textiles. 

Placer le travail des textiles au sein des sanctuaires grecs

Les données dont nous disposons pour situer les espaces de travail dans 
l’espace d’un sanctuaire sont assez fragmentaires. Selon Pausanias, le 
tissage du célèbre chiton offert à Apollon à son sanctuaire d’Amyclées à 
Sparte avait lieu dans le sanctuaire d’Hilaeire et Phébé.35 Les jeunes filles 
qui sont mentionnées comme prêtresses du sanctuaire, les Leucippides, 
étaient probablement chargées du tissage. Ce témoignage, bien qu’il soit 
plus récent que la période traitée dans cette étude, représente un cas rare car 
il précise l’emplacement exact du travail du tissage des vêtements sacrés 
à l’intérieur d’un sanctuaire. Mais, dans quelle mesure est-il possible de 
situer ces activités liées au travail du textile au sein d’un sanctuaire ? 
Les registres des sanctuaires d’Artémis à Brauron et de l’Acropole 
d’Athènes font référence aux étoffes et aux vêtements, parfois déjà usés, 
parmi les catégories d’offrandes déposées dans le sanctuaire au cours du 
IVe siècle av. J.-C. (Brøns, 2015 ; Brøns, 2017 : 36-37, 46-129). En outre, 
des paniers qui contenaient de la laine blanche et grise sont également 
mentionnés en tant que dons au sanctuaire. Il est envisageable que la laine 
déposée au sanctuaire ait été utilisée lors du travail du filage et du tissage 
dans le cadre de l’éducation de jeunes filles qui demeuraient au sanctuaire 
et étaient au service de la déesse. Il est ainsi possible de placer l’apprentis-
sage du textile au sein des activités des jeunes filles, une activité qu’elles 
continuaient une fois mariées. 
L’emplacement du travail du textile au sein d’un sanctuaire a été plus ré-
cemment discuté pour les sanctuaires de la Déesse à Este (Padoue), de 
Timpone della Motta en Calabre et d’Héra à Paestum (Sofroniew, 2011 ; 
Meyers, 2013). La grande quantité de poids de métiers à tisser, ainsi que 
d’autres outils de filage et de tissage, concentrée dans des espaces bien 
déterminés de chaque sanctuaire, permet la reconstruction des étapes suc-
cessives de la préparation des étoffes. À Timpone della Motta, le travail du 
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textile était associé au bâtiment Vb dès le VIIIe siècle av. J.-C. (Saxkjær et 
al., 2017). Au sanctuaire d’Héra à Paestum, l’activité féminine et le travail 
du textile ont été associés au Bâtiment Carré, qui se trouve à proximité des 
autels de la déesse. Grâce au nombre de pesons, à l’homogénéité de leur 
forme et de leur poids, et à leur disposition spatiale à l’intérieur du Bâtiment 
Carré, les fouilleurs ont pu reconstituer l’emplacement des métiers à tisser ; 
par ailleurs, la présence de fusaïoles et d’outils divers montre que les étapes 
successives du travail des textiles ont eu lieu dans le même espace pendant 
les deux phases d’occupation du bâtiment36. G. Greco et plus récemment 
B. Ferrara et F. Meo ont associé le Bâtiment Carré avec la résidence et le 
travail des femmes. Il s’agissait probablement aussi du lieu de préparation 
du péplos sacré offert à la déesse, et de certains des péploi, des robes de 
mariage, des jeunes filles de la région. De même, dans le sanctuaire de la 
déesse Reitia à Este dans la région de Padoue, le grand nombre de pesons 
et d’outils de filage et de tissage attestent, qu’en dépit de l’offrande, ces 
objets pourraient avoir servi pour la préparation des tuniques offertes à 
la déesse ou même pour revêtir son image de culte pendant les VIe et Ve 
siècles av. J.-C. (Gambacurta, 2017).
Par ailleurs, le nombre de pesons, de fusaïoles et d’autres outils de filage et 
de tissage provenant des sanctuaires grecs de la même période a plutôt été 
lié à la présence des femmes comme donatrices, à la mise en avant de leur 
rôle actif dans l’économie domestique de l’oikos et finalement aux rites as-
sociés au mariage et à la transition des jeunes femmes vers la vie de femme 
mariée. Au sanctuaire de Déméter et Korè à Corinthe, les quelques outils 
trouvés, comme les pesons, les fusaïoles et les bobines, ont été associés 
aux nombreuses figurines en terre cuite représentant des jeunes femmes 
mariées (Bookidis 2018). D’une manière plutôt symbolique, l’offrande des 
outils de travail du textile aux deux divinités semble représenter l’entrée 
dans la vie conjugale, leur nouveau rôle et les activités liées à l’oikos et son 
entretien. 

Le Thesmophorion de Ténos

Dans ce cadre, le cas de Ténos offre une nouvelle perspective pour appro-
cher le travail du textile dans un contexte religieux. Dès le VIIIe siècle av. 
J.-C., des poids de métiers à tisser de forme pyramidale ont été déposés 
dans des fosses à destination rituelle, dans les environs du mur archaïque. 
Cette zone rituelle, discutée par N. Kourou, semble avoir été destinée à 
la vénération des ancêtres et des divinités chthoniennes, culte étroitement  
associé aux petites communautés pastorales installées dans la région. 
Vers la fin du VIIIe/début du VIIe siècle av. J.-C., l’activité rituelle a été 
transférée quelques mètres plus au sud, vers la zone du Thesmophorion, 
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le sanctuaire dédié au culte de Déméter (Fig. 14). Même si, d’après son 
architecture, l’installation du sanctuaire dans cette zone ne peut pas être 
datée avant le Ve siècle av. J.-C., le matériel de la période géométrique et 
archaïque identifié dans toute cette zone atteste une activité qui remonte à 
des périodes plus anciennes. 
Par ailleurs, un grand nombre de petits pesons et de fusaïoles qui ont été 
identifiés dans cette zone datent du Ve et IVe siècles av. J.-C., et donc de 
la même période que les phases principales d’occupation du sanctuaire37. 
Même si le site a été fouillé pendant les années 1950 et que la documenta-
tion archéologique est peu importante, nous disposons d’une grande quan-
tité de pesons et de fusaïoles, de bobines, et encore d’autre outils liés au 
travail du textile (Vlachou, 2019 : 244-253). Parmi ceux-ci se distingue un 
large ensemble de pesons presque identiques, qui dépasse les 100 objets 
(Fig.  15). Cet ensemble est caractérisé par une grande homogénéité au 
niveau des types représentés, de leur forme presque ronde et bombée au 
centre, de la pâte, de la technique de fabrication et de leur poids, com-
pris entre 38 et 42 grammes, permettant un travail avec des fils assez fins. 
D’un point de vue technique, ces séries de pesons uniformes permettent 
d’améliorer la régularité du tissage sur les métiers à tisser grâce à la tension 
équilibrée et homogène des trames38. Il est ainsi possible d’associer cet 
ensemble provenant du Thesmophorion à la présence de métiers à tisser et 
à la préparation d’un type particulier ou d’une qualité spécifique d’étoffe. 

Fig. 14. Ténos, Xobourgo. Thesmophorion. Orthophoto
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Fig. 15. Ténos, Xobourgo. Thesmophorion: Pesons en terre cuite. (Photo de l’auteure)

Fig. 16a. Ténos, Xobourgo. Thesmophorion : Pesons pyramidaux en terre cuite  (Photo de l’auteure)
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En outre, les pesons pyramidaux représentent également un type assez fré-
quent pendant la période classique (Fig. 16a-b). Les pesons de ce type 
peuvent avoir un poids presque similaire à celui des pesons ronds et bom-
bés, ou même un poids particulièrement élevé. Les poids circulaires pèsent 
près de 260-400 grammes. Au sein de chaque forme, plusieurs pesons 
peuvent être regroupés en lots particuliers qui permettent la fabrication de 
textiles variés. Les chercheur·e·s s’accordent en général à dire que, pour de 
dresser la trame sur un métier à tisser, il faut des dizaines de pesons39. À 
Ténos, le nombre de pesons retrouvés permettait d’installer les trames sur 
plusieurs métiers à tisser complets.   
En revanche, l’absence de données plus précises sur leur contexte de dé-
couverte ne permet pas d’associer le travail du textile aux pièces spéci-
fiques du Thesmophorion. On peut envisager qu’une des deux larges pièces 
couvertes d’un toit pourrait avoir servi à ce travail. La pièce II consiste en 
un espace presque carré, probablement protégé par un toit, avec l’entrée 
au sud-ouest. Il est impossible de dire avec certitude si la pièce disposait 
d’un étage ; à l’intérieur, aucune construction fixe n’a été identifiée. De 
plus, la pièce V présente quelques particularités dans sa forme, puisque 
c’est la seule qui était subdivisée en trois autres pièces. Celles-ci com-
muniquaient entre elles et étaient probablement couvertes par un toit. Des 
fragments de pithoi de taille monumentale ont été découverts à l’intérieur 
de la pièce V.1, ce qui indique la destination sacrée et exclusive de la pièce 

Fig. 16b. Peson avec une estampille représentante un peson pyramidal ailé. (Photos de l’auteure)
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(Kourou, 2008 : 78-87). Un aspect distinct des poids de métier à tisser du 
Thesmophorion est la présence des estampilles qui représentent des sujets 
variés : un peson pyramidal ailé, des oiseaux et des animaux, des femmes 
assises tenant des quenouilles à la main et préparant le fil. Les sujets sont 
assez originaux et ceux qui ont été façonnés dans la même argile semblent 
avoir été réalisés par un même artisan.
Si on accepte cette suggestion de placer le travail du textile dans une des 
pièces de la zone du sanctuaire de Déméter à Xobourgo, on doit s’inter-
roger sur le caractère et la destination de cette production. Il est possible 
qu’une partie de ce travail ait été offert à la déesse et utilisé pendant les 
fêtes annuelles. Toutefois, il est aussi possible de lier cette activité à la vie 
sociale et probablement aussi économique de la cité de Xobourgo. Si l’on 
suit les interprétations présentées pour le travail du textile dans les sanc-
tuaires italiotes, les espaces spécifiques du sanctuaire de Xobourgo pour-
raient avoir accueilli la confection d’étoffes pour des occasions spéciales, 
nécessitant une spécialisation liée à la qualité du produit final. En outre, la 
présence possible de femmes d’âges variés pourrait également avoir servi 
à l’initiation des jeunes filles à l’art du textile, et ainsi à leur rôle et à leurs 
devoirs au sein de l’oikos et de la cité. On ne peut que regretter que les 
produits finaux de cette activité n’aient pas été conservés. 
L’installation d’ateliers (surtout de céramique et de métallurgie) à carac-
tère temporaire ou même durable dans les sanctuaires est documentée dans 
certains cas dès la deuxième moitié du VIIIe siècle av. J.-C. (Huber, 1991 ; 
Verdan, 2007). Pourtant, les données concernant le travail du textile sont 
rares ; il a lieu dans le gynécée (quartier des femmes), l’histeôn ou histôn 
(atelier de tisserand), l’oikos talasiourgos (atelier de tisserand), ce qui sou-
ligne l’importance du travail du textile au sein des contextes domestiques 
et professionnels, alors que son association aux espaces publics et sacrés 
reste peu documentée (Spantidaki, 2016 : 9-18 ; Sanidas, 2016 : 16-20, 26-
27). À Tenos, il est possible de placer cette activité dans bâtiment E, au ca-
ractère à la fois domestique et public pour la période allant de la fin du VIe 
au début du Ve siècle av. J.-C., et au sein du Thesmophorion à partir de la 
deuxième moitié du Ve et durant la première moitié du IVe siècle av. J.-C. 

Conclusion

La disparition presque totale des tissus archéologiques des contextes ri-
tuels et religieux en Grèce est certainement une conséquence du caractère 
périssable des matières organiques. Pourtant, on dispose aujourd’hui de 
plusieurs sources d’information sur la préparation et l’offrande des étoffes 
dans les sanctuaires grecs. Le péplos, le chiton, le pharos habillaient la sta-
tue de culte pendant les fêtes religieuses ou constituaient des offrandes à la 
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divinité qui étaient accumulées dans son sanctuaire. D’après les sources lit-
téraires et épigraphiques, les femmes de presque tous les âges participaient 
à la confection des étoffes et à leur présentation à la divinité. Ainsi, il est 
logique de considérer ce travail des jeunes filles comme une partie de leur 
initiation à leur rôle final au sein de la cité grecque, soit dans le contexte 
domestique de l’oikos ou même dans un contexte religieux. En outre, la 
confection des étoffes représente en même temps une expression rituelle 
collective réservée aux femmes de la cité lors des fêtes religieuses. Qu’il 
s’agisse de jeunes femmes ou de femmes mariées, l’offrande des textiles 
et des outils de filage et de tissage dans les sanctuaires grecs matérialise 
l’attente des biens immatériels nécessaires aux étapes liminales de la vie 
humaine : entre autres le mariage, l’accouchement et la fécondité. Ainsi, la 
diversité des pratiques d’offrande dans les sanctuaires grecs reste dépen-
dante de l’identité du donateur, de la nature de la divinité et également de 
la communauté (De Polignac, 2009).
À travers les cas discutés dans cette étude d’une manière sélective et non 
exhaustive, il apparait que le Thesmophorion de Ténos constitue une source 
exceptionnelle d’information sur l’activité textile au sein de la zone du 
sanctuaire. Étant un lieu sacré réservé à l’expression religieuse et à l’acti-
vité des femmes, il est possible que le sanctuaire ait joué un rôle important 
lors de l’initiation des jeunes filles de la cité non seulement aux besoins et 
à l’entretien de l’oikos mais aussi aux pratiques religieuses. En outre, un tel 
aspect de la vie religieuse semble avoir été associé à certains sanctuaires et 
avoir été plutôt lié à des traditions régionales dont les origines remontent à 
des temps anciens, ou encore au caractère individuel de la divinité vénérée. 

Notes
1. Dans les poèmes homériques, Pénélope (Odyssée 19,137-140 et 24.125-150) et aussi 
Hélène (Iliade, 3.125-130) sont fréquemment représentées devant le métier à tisser. 
Voir également, Muller-Dufeu, 2016.
2. Concernant des données archéologiques, voir Moulherat et Spantidaki, 2016. En 
faveur de la continuité de ces pratiques, voir Boloti, 2017 : 14 ; Vlachou, 2017 : 31-41. 
3. Huber 2003, 129-133 C41, 134 C37, 141-142 ; Huber 2013, 87-89. 
4. Aryballe corinthien, Musée archéologique de Corinthe inv. no. CP 2038 (Ht. 0,65 
cm.). Voir, Weinberg-Weinberg, 1956.
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5. Métamorphoses 6. 133-145. Voir Muller-Dufeu, 2016 : 105-107.
6. Lebessi, 1976 : 86-90, pl. 2-3 stèle A1, pl. 4-5 stèle A2-3, pl. 30-31 stèle B10, pl. 
34-35 stèle B12.
7. Cratère corinthien à figures noires, aujourd’hui au Vatican (inv. 35525, Astarita 
Coll.), vers 560 av. J.-C. ; Boardman 1998, 184, fig. 400.
8. Boston, Museum of Fine Arts inv. no. 99.506. Fairbanks, 1928 : n°529 (de Thèbes) ; 
Brøns 2017, 22-23 fig. 1.
9. Pour l’iconographie sur les pithoi à reliefs, voir Simantoni-Bournia 2001 ; 2004 ; 
2013, 98-122 ; 2017.
10. Dillon 2002, 222, 225-227 ; Larson 2007, 84 ; Prückner 1968, 39 ; MacLachlan 
1995, 211-217 ; Brøns 2017, 25-30.
11. Amphore, New York, Metropolitan Museum of Art inv. no. 21.88.18 (vers 690-680 
av. J.-C. ; CVA USA fasc. 37, MMA fasc. 5, 66-69 pls. 39-41 (M. Moore). Une figure 
portant une longue mante similaire, cf. amphore fragmentaire provenant de Phalère 
aujourd’hui à Athènes (NAM 15958). Boardman 1998, 102 fig. 198. 
12. Morris, 1984 : 42-43, pl. 7 ; Giuliani, 2013 : 97-98 fig. 18.
13. Amphore à figures noires, peinte par Exékias entre 540-530 av. J.-C., aujourd’hui à 
Rome, Musées du Vatican inv. 16757 ; Beazley, 1986 : pl. 64.
14. Kerameikos VI, pl. 12-15 inv. 80 Opferrinne β ; Rocco, 2008 : 164, n° KMG 14 ; 
Haug, 2015 : 197-198, fig. 93. Aussi, Rocco, 2008 : 123, n° SV 3, pl. 18.7 cratère, 
Athènes NAM inv. no. 17762 (SV 3) ; Haug, 2015 : 198-199, fig. 94.
15. Ervin-Caskey, 1976 (pour la figure, voir pl. 22) ; Giuliani, 2013 : 57-70.
16. Siphnos : Brock et Mackworth-Young, 1949 : 19-21, pls. 6-8 ; Kourou, 2000. 
Despotiko : Kourayios, 2005 : 121 fig. 13 ; Alexandridou, 2018. Athènes : Moustaka, 
2002 ; 2009. Amyclées : Langdon, 1998 ; Vlachou, 2015 : 25-31. Lemnos : Kourou, 
2002a : 27-28, 37, figs. 7-8, 38, fig. 9. Comparer la représentation des déesses sur le 
célèbre lébès signé par Sophilos daté vers 590 av. J.-C., aujourd’hui au British Museum 
à Londres inv. GR 1971.11-1.1. L’occasion de cette réunion est le mariage entre Thétis 
et Pelée cf. Williams, 1983.
17. La bibliographie sur le sujet est assez vaste. Plus récemment, voir Kokkorou-
Alevras, 2017.
18. Nosch et Perna, 2001 ; Nosch, 2009 : 31-32 (textiles comme offrandes Artémis) ; 
Boloti, 2017 ; Boloti, 2018. 
19. Vlachou, 2017 : 31-42. Pour les restes de textiles, voir Gleba, 2018
20. Pour un aperçu des des accessoires d’habillement parmi les bijoux trouvés dans les 
sanctuaires grecs, voir Andreou-Tselekas, 2017.
21. Hyria, Naxos : Simantoni-Bournia, 2001-2002 : 142-148, pl. 6-8. Délion, Paros : 
Rubensohn, 1962 : 67-81, pl. 12. Despotiko : Kourayios, 2005 : 114-120, pl. 25-26. Pour 
les sanctuaires de Délos, voir Prêtre, 2012 : 193-196.
22. Le sanctuaire se situe à l’extrémité nord du plateau médian de la ville haute de 
Kythnos. Voir Mazarakis Ainian, 2005 : 96-99, pl. 19-20 ; Koukoulidou et al., 2017 : 
193-196. 
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23. On dispose aujourd’hui seulement des références aux xoanon, fabriqués en matières 
périssables et ainsi ne sont pas conservés. Parmi les xoana les plus anciens dans la litté-
rature ancienne sont ceux d’Héra à Samos (Pausanias 7.4.4) et Athéna Polias à Athènes 
(Hérodote 5.71), qui datent probablement du VIIIe siècle av. J.-C. Voir, Donohue 1988, 
30-31 ; Scheer 2000, 54-57 ; Holtzmann, 2014 : 16, 19 ; Sourvinou-Inwood, 225-262.
24. Felsch 2007, 57-199, pl. 20-47 ; Niemeier 2017, 328-329, 340 fig. 11.
25. IG IV 1588, 11-12, 14-15, 26-27, 35-36 και 40-42. IG IV2 787 ; Jacobsthal, 1956 : 
97-100 ; Polinskaya, 2013 : 280-284 ; Brøns, 2017 : 40, 44. Sur ce sujet, Hérodote 5.88.
26. British Museum, inv. 1888,1115.2. Une épingle inscrite, datant de la même période 
(fin VIIe - VIe siècle av. J.-C.), a été trouvée au sanctuaire d’Artémis Orthia à Sparte. 
L’inscription ELEYTHIA fait probablement référence au nom de la divinité également 
vénérée dans le sanctuaire. Voir Brøns, 2017 : 422, fig. 127, 424.
27. Hésychios, s.v. gererai ; Robertson, 1996 : 51.
28. Palagia, 2008 ; Sourvinou-Inwood, 2011 : 135-224, 263-311, 340-353 ; Brøns, 
2017 : 365-392.
29. Neils, 2009 ; Palagia, 2008 : 34. Pour le Chalkéia, voir plus récemment Clements, 
2017 : 45-46. 
30. Parker, 2005 : 474-475 ; Sourvinou-Inwood, 2011 : 155, 216-217 ; Brøns, 2017 : 
367-368.
31. Mansfield, 1985 : 5-7, 16-17, 51, 55. Contra Robertson, 1983 : 276.
32. Athénée XV 672a-e, 673 b-c. Voir également, Baumbach 2004, 170-173 ; Brøns 
2017, 240-241.
33. Samos, Archaeological Museum of Vathi inv. No. H 41. O’Brien 1993, 26-28 ; 
Brøns 2017, 189-190 fig. 40.
34. Pour le sanctuaire, voir Brouskari 2002 ; Greco 2010, 200‑203 ; Pour les loutro-
phoroi du sanctuaire, voir Papadopoulou‑Kannelopoulou 1997. Une partie de fusaïoles 
datant au VIe et Ve siècle av. J.-C. est exposée au musée de l’Acropole à Athènes.
35. Pausanias, 3.16.1. Voir également, Vlachou, 2017 : 33-38.
36. Deux phases successives sont identifiées : a) fin VIe - premier quart du IVe siècle av. 
J.-C., b) deuxième moitié IIIe – IIe siècle av. J.-C. Greco, 1997, 2003, 2010 ; Ferrara et 
Meo 2017.
37. Vlachou, 2019 ; Kourou, 2008 ; Kourou, 2019. Pour les fouilles plus anciennes, 
Kontoleon, 1953 : 259 ; Kourou, 2002b : 262-266, pl. 67B.
38. Mårtensson et al., 2009 : 392. Pour les cas similaires, Davidson et Thompson, 1943 : 
69-70 ; Cahill, 2002 : 106, 169-179, 250-252 (Olynthe) ; Ferrara et Meo, 2017 (Heraion, 
Foce del Sele, Salerno) ; Saxkjær et al., 2017 (Timpone della Motta, Sibaris). 
39. Cahill, 2002 : 170, 175 ; Mårtensson, Nosch et Andersson Strand, 2009 : 383. Pour 
une nouvelle suggestion, Martini, 2015 : 66-68.
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Une préhistoire du sein en 
Mésoamérique :

entre fertilité, vie domestique  
et maternité

Estelle Praet

Introduction

Les seins font partie intégrante de notre vie quotidienne. Depuis la fonc-
tion nutritive de l’allaitement aux diktats de la beauté et de la sexualité qui 
nous encouragent à arborer un décolleté ferme mais pas trop plongeant. 
Symbole de féminité mais aussi de révolte au travers des Femens, le sein a 
été commercialisé, politisé, divinisé… Mais quelle a été sa place au sein de 
contextes culturels distincts ? Cet article revient sur l’étude d’un élément 
corporel symbolique en Mésoamérique1, comparant les représentations des 
civilisations aztèque et maya. 
Le corps, en tant que réalité tangible persistante (Houston et McAnany, 
2003), laisse des traces physiques et iconographiques. Étudier la repré-
sentation socio-historique du corps est une tâche ardue, surtout lorsqu’il 
s’agit de sociétés anciennes et non-occidentales. Le travail se complexifie 
si l’accent est mis sur une partie spécifique du corps, dont le choix est pro-
bablement biaisé par les intérêts modernes et occidentaux. Cependant, les 
fonctions vitale et symbolique de certaines parties du corps, telles que la 
poitrine, rendent leur étude et leur comparaison dans différents contextes 
culturels pertinentes. Il est aussi nécessaire de s’éloigner de ces associa-
tions culturelles afin de comprendre le sein dans sa diversité symbolique 
en Amérique précolombienne. En combinant iconographie, anthropologie, 
ethno-histoire, études de genre et approches scientifiques, j’espère démon-
trer le potentiel de l’étude du sein en Mésoamérique.
Comprendre le sein passe par une mise en contexte du système de sexe et 
de genre en Mésoamérique, et ce avant même de présenter ses modalités 
de représentation. Son importance iconographique est davantage comprise 
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grâce à son étymologie et à son importance discursive dans les mondes 
aztèque et maya. Afin de poursuivre cette comparaison inter-culturelle, 
l’étude iconographique mettra respectivement en parallèle les codex Laud 
et de Dresde. Finalement, des pistes seront proposées pour une étude du 
sein en archéologie. 

Sein, sexe et genre

Les seins, caractères sexuels secondaires, servent de support matériel à 
la distinction de genre. Comme le mentionne Butler (1993), la différence 
sexuelle ne devrait pas seulement être liée à ces différences matérielles 
mais inclure les différences discursives. Dans cette perspective, cette re-
cherche dépasse les différences matérielles visibles dans l’iconographie et 
adopte une approche multidisciplinaire. 
L’analyse iconographique pense souvent le genre comme un reflet de la 
division basée sur le sexe biologique. Cependant, la complémentarité assi-
gnée au contexte mésoaméricain n’implique pas forcément une perspec-
tive duale (Monaghan, 2006) et ne devrait en aucun cas être réduite à un 
schéma binaire. La différenciation de genre en Mésoamérique ne relève 
pas de la représentation de caractères sexuels puisque les parties génitales 
semblent considérées comme tabou (Monaghan, 2006). Il semble que les 
déesses soient davantage identifiées par leur jupe (Klein, 2000 ; Sigal, 
2010) et dans une moindre mesure par la présence de seins. Différencier les 
dieux des déesses pose également question en Mésoamérique puisque le 
nom teotl (dieu en nahuatl2) ne possède pas de préfixe genré (Sigal, 2010). 
Cette association univoque entre iconographie et sexe biologique est mena-
cée par l’existence d’une fluidité de genre des divinités aztèques telles que 
Cihuacoatl, associée à la fertilité et à la guerre, et Tlazolteotl, symbolisant 
l’excès sexuel dans les sphères masculine et féminine et représenté à la fois 
avec une jupe et avec un symbole phallique tel qu’un serpent ou un pagne 
(Sigal, 2010). 

La représentation du sein

L’iconographie est essentielle dans la compréhension du rôle que joue la 
poitrine dans la société, bien qu’il faille tenir compte des biais existant 
dans l’interprétation individuelle et dans la distance existant entre repré-
sentation et réalité sociale (Pergo, 2007). 
Avant de rentrer dans l’étude du corpus, il est nécessaire de présenter les 
différentes catégories de représentation du sein en Mésoamérique. Le sein 
peut être ostentatoirement exposé, soigneusement caché, ou inhabituelle-
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ment absent, ces configurations nous offrant des pistes d’interprétation de 
sa signification culturellement construite. 

Sein exposé

Les seins nus sont représentés de deux façons. D’une part, ils sont ex-
posés dans des scènes représentant des femmes nues. Dans l’art maya, 
la nudité semble principalement associée à des scènes surnaturelles et à 
la représentation de déesses. Par exemple, les peintures murales de San 
Bartolo dépeignent une scène divine où le dieu maïs est entouré de quatre 
femmes, correspondant à la division quadripartite du monde selon les 
Mayas (Urquizu et Hurst, 2011). Cette représentation de femmes dénudées 
aux côtés du dieu maïs – communément représenté avec une jupe dans ce 
type de scène (Houston et McAnany, 2003) – illustre l’association sein-
fertilité-maternité. Dans le monde aztèque, la nudité est associée, d’après 
Sigal (2010), à l’excès sexuel. Cependant, la situation semble plus nuancée 
dans le cas de la représentation de la déesse terrestre dite « monstrueuse » 
Tlatecuhtli du Templo Mayor3, qui apparaît la poitrine découverte, les 
mains et pieds pourvus de griffes, et le ventre dilaté suite à de nombreuses 
grossesses. L’association entre maternité et monstruosité voire dangero-
sité est renforcée par les figures des Cihuateteo, ces femmes mortes en 
couche qui représentent un véritable danger pour la société aztèque car 
elles attaqueraient d’autres membres de la société aux croisements de rues 
(Clendinnen, 1995). Tout comme la Coyolxauhqui4, ces entités féminines 
sont représentées la poitrine dénudée avec des seins qui semblent loin 
d’évoquer la sexualité. Sein et sexualité n’ont d’ailleurs été associés que 
récemment en Occident (Yalom, 1997) questionnant les interprétations 
systématiquement produites lors de l’analyse de déesses nues dans l’icono-
graphie mésoaméricaine.  
D’autre part, les seins sont également visibles sur des représentations de 
femmes partiellement habillées. Les femmes mayas portant des jupes ont 
parfois la poitrine dénudée mais cette représentation semble se limiter aux 
figurines et aux céramiques décorées (Stone, 2011). Les figurines Jaina5 
sont dotées de deux types de poitrine : 1) des seins modelés si elles ont le 
torse découvert et portent une jupe, 2) des tétons en appliqué si elles portent 
des robes dont le décolleté tombe juste sous la poitrine (Stone, 2011). Les 
techniques de modelage offrent un aspect davantage pratique à la représen-
tation du sein comme un trait indépendant (Stone, 2011). Dans la tradition 
maya, être torse nu était toléré même pour les femmes et était d’usage par-
mi toutes classes et âges (Stone, 2011). Néanmoins, la tendance du torse nu 
semble être davantage associée à la vie domestique de femmes plus âgées, 
en particulier dans les classes sociales plus basses (Stone, 2011). 
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Même si les modifications corporelles, renforçant le concept de « social 
skin » développé par Turner (1980), étaient communes en Mésoamérique, 
les seins semblent plutôt vierges d’ornements et de décorations. Seules les 
céramiques mayas présentent des peintures corporelles, bien que ce soit 
limité au haut du torse et aux parties situées sous les seins, dès lors exempts 
de décoration (Stone, 2011). Cependant, certaines figurines des cultures de 
l’ouest du Mexique semblent mettre l’accent sur les seins décorés et mis en 
valeur par la posture.  

Sein caché

Certaines silhouettes de femmes sont représentées avec de nombreuses 
courbes, leurs seins dessinés sous leurs vêtements. C’est notamment le cas 
d’un personnage portant un huipil 6 transparent sur une peinture du VIIe 

siècle retrouvée à Calakmul, une des cités mayas les plus importantes durant 
la période classique (250-900 ap. J.-C.) (Fig. 1a-b) (Carrasco Vargas et 
Corderio Baqueiro, 2012). L’aréole est délimitée exactement comme sur 
le glyphe du sein. Il semble que les peintures murales de Calakmul soient 
assez inhabituelles vu la représentation surprenante de scènes de la vie quo-
tidienne incluant un enfant et une femme âgée. Les peintures murales mayas 
sont, en général, réservées à des scènes de propagande affirmant la supério-
rité de la noblesse et illustrant son pouvoir comme c’est le cas à Bonampak.

La sculpture aztèque suggère également la présence des seins des déesses 
telluriques sans pour autant représenter le sein et le mamelon en entier. 
C’est le cas de la Coatlicue du Templo Mayor (Fig. 2) représentée avec des 
seins pendants cachés derrière le collier de mains et de cœurs. Leur pré-
sence reflète l’importance de la mention du caractère âgé de la déesse ayant 
déjà donné naissance (Boone, 1999) et la range dès lors dans la catégorie 
de divinités perçues comme non fertiles.

Figure 1a : Scène SE-S1 de du coin sud-est de la struc-
ture Sub 1-4 de Chi’ik Nahb, Calakmul (Photographie 
de Rogelio Valencia Rivera, Proyecto Arqueológico 
Calakmul).

Figure 1b : Coin sud-est de la structure Sub 1-4 de 
Chi’ik Nahb, Calakmul (photographie de Rogelio 
Valencia Rivera, Proyecto Arqueológico Calakmul).
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Sein absent

Une compréhension exhaustive de la représentation de la poitrine passe 
également par la considération de son absence, rendant sa présence davan-
tage révélatrice. Cette approche s’inspire de l’archéologie de l’absence, la 
considération d’espaces vides entourant les artefacts (Owen, 2015).
Dans le monde aztèque, les déesses féminines ne semblent pas identifiées 
par la représentation de seins. Les Tzitzimeme, des divinités stellaires me-
naçant d’attaquer l’équilibre du monde aztèque durant les éclipses solaires 
(Granziera, 2008), ne présentent pas systématiquement de poitrine, ce qui a 
mené les Espagnols à les associer au diable, une figure profondément mas-
culine (Klein, 2000). Cependant, cette comparaison relève davantage de 

la mécompréhension résultant 
de la rencontre entre deux sys-
tèmes de genre. D’autres repré-
sentations, telles qu’une femme 
enceinte dénudée (Fig. 3) dans 
le codex Laud, sont dépourvues 
de poitrine malgré le lien théo-
rique entre maternité et poitrine. 

Figure 2 : Coatlicue. Archivo Digital de las Colecciones 
del Museo Nacional de Antropología. INAH-CANON.

Figure 3 : Codex Laud (p. 46). Femme enceinte 
en face de Mictlantecuhtli recevant un esprit de 
destin glorieux. D’après http://www.famsi.org/
research/pohl/jpcodices/laud/
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La sculpture maya monumentale, représentant des hommes et des femmes 
de la noblesse, omet souvent, pour les personnages féminins, la repré-
sentation de la poitrine voire même de son galbe sous le vêtement7. Les 
femmes sont davantage identifiées par leurs vêtements que par la forme 
de leur corps. L’art maya représente souvent les femmes avec un corps re-
vêtu et ornementé auquel il manque les caractères sexuels (Perego, 2007). 
Selon Joyce (2001), ces modalités de représentation ont poussé certain·e·s 
auteur·e·s à associer cette iconographie avec une suppression de la sexuali-
té des femmes par la présence de vêtements alors que les hommes ont sou-
vent un corps plus découvert. Cela renforce l’argument de Looper (2009) 
estimant que l’omniprésence de caractéristiques esthétiques masculines 
reflète leur domination politique. 
L’identification des femmes, dans l’iconographie maya et aztèque, ne 
semble pas dépendre de la représentation de seins comme caractères 
sexuels secondaires. Cette représentation non-systématique des seins 
contraste avec l’identification très genrée que l’art occidental associe à 
sa présence. Par ailleurs, d’après Stone (2011), une absence inattendue 
de seins pourrait indiquer la présence d’autres catégories de genre grâce 
à la représentation de caractéristiques mixtes. Déconstruire ces associa-
tions systématiques est essentiel afin de dépasser cette binarité de genre 
(Brumfiel, 2006 ; Geller, 2004) et de comprendre les différents niveaux de 
complexité sociale (Joyce, 2006).

Le symbolisme du sein

Le sein exposé reflète différentes associations révélatrices, qui peuvent être 
divisées en deux catégories en Mésoamérique. 

Le sein nourricier et fertile 

Le sein nourricier est caractérisé par sa transformation en ressource nu-
tritive. L’allaitement apparaît comme une pratique-clé dans le dévelop-
pement d’un·e enfant·e (O’McKinney et al., 2016) permettant sa survie 
avant l’arrivée, au XXe siècle, du lait de vache pasteurisé (Yalom, 1997). 
Cependant, les pratiques d’allaitement ne sont pas facilement interprétables 
ni ne sont universelles, bien qu’une inquiétude commune pour l’abondance 
et la stabilité du lait existe et soit renforcée par l’usage de galactagogues 
dans différentes civilisations au travers de l’histoire (Baumslag et Michels, 
1995) comme, par exemple, avec la consommation de fenugrec en Égypte 
(Mohamed Abdou et Fathey, 2018). Le lait maternel, conséquence directe 
de la grossesse, possède des propriétés particulières (Baumslag et Michels, 
1995) ainsi qu’un symbolisme indéniable.
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Les pratiques d’allaitement vont au-delà du fait de nourrir son propre 
enfant. D’une part, le recours aux nourrices pour l’allaitement était mon-
naie courante au sein de l’aristocratie occidentale tandis que, dans d’autres 
cultures, des femmes allaitaient les malades et les vieillards, leur lait étant 
valorisé pour ses propriétés anti-bactériennes (Baumslag et Michels, 1995). 
D’autre part, des preuves d’allaitement inter-espèces ont été découvertes 
(Baumslag et Michels, 1995). Par exemple, certains enfants recevaient 
du lait d’ânesse au Pérou tandis que des femmes d’Amazonie allaitaient 
des porcelets et des chiots (Baumslag et Michels, 1995). La spécificité du 
lait maternel se retrouve également dans de nombreux mythes où les ser-
pents seraient attirés par le lait maternel et s’accrocheraient au téton d’une 
femme allaitante (Casas Andreu, 2000). Physiologiquement impossible, les 
origines de ce mythe commun au Mexique sont malheureusement incon-
nues (Casas Andreu, 2000). Ce lien entre sein et animal existait également 
dans le Mexique préhispanique puisque le codex précolonial Borgia (p.16) 
représente un animal, identifié comme un poisson symbolisant le dieu maïs 
(Westheim, 1990), allaité par la déesse Mayahuel. 
Tout comme la grossesse, l’allaitement est rarement représenté en 
Mésoamérique et est clairement absent des œuvres monumentales. 
Quelques figurines mayas représentent des femmes allaitant, ce qui est 
probablement davantage lié à un contexte domestique (Meskell et Joyce, 
2003). Cependant, les codex aztèques représentent quelques scènes d’allai-
tement dans un contexte divin. Ces tendances contrastent fortement avec 
l’Occident où il s’agit d’un thème essentiel des représentations religieuses 
du XIVe siècle, suivi par l’érotisation et la sexualisation du sein durant la 
Renaissance (Yalom, 1997). 
Le lait maternel est aussi particulièrement symbolique en Mésoamérique 
au vu de son association avec le sang et le pulque, une boisson alcoolisée 
fermentée réalisée à base de sève d’agave. Premièrement, l’association du 
lait et du sang est toujours présente dans la région mixtèque à Oaxaca où on 
pense que le sang alimente l’enfant dans l’utérus et continue à le nourrir au 
travers du lait maternel (Monaghan, 2006). Celle-ci apparaît également au 
XVIIe siècle en Hollande où le lait maternel provenait supposément du sang 
transmis dans l’utérus (Héritier, 1995 ; Yalom, 1997). En Mésoamérique, 
les femmes mayas qui sont enceintes ou en période de menstruation ont un 
niveau de température corporelle oscillant (Stone, 2011), ce qui leur donne 
un statut différent. 
Deuxièmement, l’association du lait maternel et du pulque est observable 
à deux niveaux et est juxtaposé au symbolisme de la fertilité. D’une part, 
Mayahuel, la déesse de la fertilité et de l’agave, est souvent représentée 
avec une bobine de fil, illustrant son lien avec les techniques de tissage, 
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ainsi qu’avec des nourrissons ou des créatures aviformes pendant à son 
sein, ce qui constitue peut-être une métaphore des fleurs d’agave dont se 
nourrissent les oiseaux (Radding, 2012). Dans le codex Vaticanus A, elle 
est décrite comme une créature aux 400 seins, sa nature fertile justifiant 
sa transformation en plante d’agave (Granziera, 2008). Les femmes aux 
multiples seins, un thème existant dans d’autres cultures, illustreraient 
« l’association persistante entre le corps féminin, la nature et l’alimenta-
tion » (Yalom, 1997 : 16). Dans cette perspective, Mayahuel aurait allaité 
d’innombrables enfant·e·s, comme l’illustrent les représentations des codex 
Rios et Chimalpopoca (Rhapsody Lopez, 2017). D’autre part, une associa-
tion directe a été mise en évidence par Taube (1993) dans son analyse du 
vase Bilimek8 (aztèque) représentant une déesse du pulque sous les traits 
d’une Titzimitl dont les seins produisent des jets de liquide, en l’occurrence 
du pulque (Fig. 4). Le récipient renforce ainsi l’association commune entre 
le pulque et le lait maternel au Mexique central, deux substances simi-
laires de par leur couleur blanche et leur texture visqueuse. Le pulque est 
aussi associé à la fertilité et aux divinités monstrueuses puisque les pre-
mières Tzitzimitl ont donné naissance à 1600 enfant·e·s, dont certain·e·s 
sont devenu·e·s des divinités du pulque et d’autres des tzitzimeme (Klein, 
2000). Dans la région maya, le lait maternel est toujours actuellement asso-
cié à la sève des plantes (Castillo Zapata, 2020 com. pers.).

Figure 4 : Bas-relief du récipient Bilimek. D’après Seler, 1902-1923, vol. II : 932-933, 944. 
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En résumé, dans le monde mésoaméricain, les trois liquides sont intrinsè-
quement liés à la fertilité alors que, dans le même temps, de plus amples 
associations entre le sang et la fertilité sont mises en évidence via l’impor-
tance de l’auto-sacrifice et du sacrifice humain pour assurer les récoltes 
et le mouvement du soleil (López Austin and López Luján, 2008 ; Taube, 
2012). 

La poitrine tombante 

La poitrine âgée et pendante est souvent associée aux sages-femmes, à 
la vie domestique et aux déesses menaçantes. L’iconographie offre une 
fenêtre unique sur l’étude des femmes âgées, une tâche ardue en raison du 
manque d’intérêt de l’archéologie pour les questions liées au vieillissement 
et à la vieillesse (Appleby, 2018).
Tout d’abord, les seins pendants ne sont pas vus négativement en 
Mésoamérique car ils représentent le statut de leurs détentrices et, par 
conséquent, leur expérience pour des activités domestiques, telles que le 
tissage (Stone, 2011). Par ailleurs, le corps marqué par l’expérience des 
femmes âgées, identifiées par leur poitrine pendante, les a transformées 
en candidates idéales pour le rôle de sage-femme. Elles acquièrent un sta-
tut spécifique, entre prestige et obligation communautaire, lorsqu’elles 
acceptent cette responsabilité en tant que spécialistes rituels (Paul et Paul, 
1975). 
Dans le monde aztèque, les sages-femmes, dont la patronne Cihuacoatl 
était la fille d’une Tzitzimitl, avaient un rôle très important (Klein, 2000). 
Cette importance est probablement liée à l’association entre la naissance et 
le champ de bataille, mise en évidence par le cri de guerre poussé par les 
sages-femmes au moment de la naissance (Olsen Bruhns et Stothert, 1999). 
Cette association fait partie d’un système de pensée aztèque où guerre et 
maternité sont métaphoriquement liés (Dodds Pennock, 2008). Cihuacoatl 
était associée à la grossesse et aux Cihuateteo, les femmes mortes en 
couches (Klein, 2000). Le rôle de Cihuacoatl était ainsi lié à la fertilité et à 
la guerre, oscillant entre deux genres (Sigal, 2010). Les femmes sont asso-
ciées à la guerre dans d’autres contrées, comme les amazones du Dahomey 
(Alpern, 1998) et les légendaires amazones d’Asie mineure (Guliaev, 
2003). Ces dernières font l’objet d’un mythe aussi tenace qu’incorrect : 
afin d’améliorer leur maitrise du tir à l’arc, elles auraient coupé leur sein 
droit, se transformant en guerrières menaçantes dont l’asymétrie corporelle 
construite était conçue comme monstrueuse (Yalom, 1997). 
Les divinités monstrueuses liées à l’inframonde dans le panthéon aztèque 
ont également des seins tombants. Les Tzitzimeme, qui font partie du pro-
gramme du Templo Mayor selon Boone (1999), sont parfois représentées 
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le torse dénudé avec une poitrine tombante typique des femmes âgées ayant 
déjà donné naissance. La Coatlicue (Fig. 2) serait même plutôt une repré-
sentation de Tzitzimeme selon l’auteure. Les figures monstrueuses avec 
des seins tombants sont souvent liées à la mort, identifiable par la présence 
d’yeux de la mort au niveau des articulations (Boone, 1999). Ce modèle 
spécifique reflète une rigidité morbide, exactement comme la représenta-
tion de Tlatehcutli (Baquedano, 2018). 
Les seins tombants contrastent donc avec les seins « utiles » et fertiles des 
jeunes déesses. Ils sont davantage perçus comme « froids » et « inutiles » 
puisqu’ils ne produisent plus de lait (Stone, 2011). Loin d’être seulement 
une caractéristique des vieilles déesses, le sein plat indique l’expérience 
domestique et l’absence de fertilité de sa détentrice. 

Sein, fertilité et discours

En ce qui concerne l’écriture et la représentation dans le monde maya pré-
hispanique, il existe un glyphe maya qui représente le sein, tout comme 
il en existe un pour le pénis. Il est principalement utilisé dans des mots 
composites plutôt que pour faire référence à cette partie spécifique du corps 
(Stone, 2011). Ce glyphe isole la poitrine comme une partie du corps indé-
pendante, bien que ce soit extrêmement rare dans l’histoire de l’art 9, ren-
forçant l’intérêt de son étude dans ce contexte culturel.
Dans le monde aztèque, les seins sont désignés par le mot nahuatl chichi-
hualli. La racine est partagée avec le mot chichihualayotl désignant le lait. 
Par ailleurs, le Chichihualcuauhco désigne l’arbre aux fruits en forme de 
seins au paradis des nouveau-nés qui sont morts avant de goûter le maïs 
(López Austin, 1996). Le mot « chichis » est d’ailleurs toujours utilisé dans 
le langage courant au Mexique pour faire référence aux seins. Son origine 
nahuatl est intrinsèquement liée au lait et au processus d’allaitement. Ces 
associations sont également présentes dans la langue maya yucatèque où 
le sein est désigné par le mot iim et le lait par le terme u k’aab iim, k’aab 
signifiant le jus. Par extension, le lait maternel se traduit littéralement par 
« jus de sein »10. À l’exception du sang (k’i’ik), les fluides corporels sont 
souvent perçus selon leur substance et comparés à certains liquides : les 
larmes sont de l’eau d’yeux (u ja’il ich), la salive est le bouillon de la 
bouche (u k’aab chi’) et le sperme est l’atole (une boisson faite à base de 
maïs) du pénis (u sa’il keep) (Castillo Zapata 2020, com. pers.). Le lait 
maternel est perçu de manière très similaire à la sève (Castillo Zapata 2020, 
com. pers.), une comparaison qui fait sens vu l’absence, dans le monde 
préhispanique, de consommation de lait d’origine animale.  
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Les discours coloniaux ont aussi influencé la façon dont les seins étaient 
perçus, comme le démontre la description de Diego Durán (1588) des 
femmes torse nu pendant la bataille entre Mexicas et Tlatelolcos. Le cha-
pitre 34 revient sur la victoire d’Axayacatl, qui dut faire face à une stratégie 
inhabituelle de ses opposants : ceux-ci tentèrent de le distraire en envoyant 
des femmes nues. Selon Durán, elles auraient exposé des parties honteuses 
et leur poitrine en exprimant leur lait. Il faut noter que les femmes sont 
identifiées par leurs vêtements et non par leur forme corporelle ou la pré-
sence de seins dans le reste des planches de l’ouvrage. 

Étude iconographique

La brièveté de l’étude et l’ampleur du thème m’ont amenée à sélectionner 
deux codex afin de comparer leurs modalités de représentation des seins : 
a) le codex de Dresde11, et plus particulièrement l’almanach de la déesse 
lunaire ; b) le codex Laud12 dont nous étudierons principalement les pro-
nostics de mariage. 

Codex de Dresde 

Ce codex préhispanique, daté du XIe siècle, est une copie postclassique 
(900-1521 ap. J.-C.) d’un exemplaire classique. L’origine du codex clas-
sique est identifiée grâce au contenu astronomique, à l’antériorité des dates 
mentionnées et à la présence de porteurs d’années spécifiques au Péten, 
dans les basses-terres mayas. Ce codex classique serait ensuite arrivé à 
Chichen Itza où une copie a été réalisée à la période postclassique, copie 
qui nous est parvenue sous le nom de codex de Dresde. Le document ana-
lysé ici est composé de 39 feuilles (9 cm x 20,4 cm) sur une longueur de 3,5 
m. Les feuilles du codex sont peintes des deux côtés, sauf quatre feuilles 
qui sont vierges (Davoust, 1997). L’analyse proposée ici se base sur les 
interprétations de Davoust (1997).
Le contenu de ce codex comporte quatre parties principales : des alma-
nachs divinatoires (c’est-à-dire une méthode divinatoire basée sur le calen-
drier de 260 jours13), des tables astronomiques, des prophéties de l’année 
et une scène de déluge associée au cycle de 52 ans14. La majorité des pages 
sont subdivisées en deux ou trois parties qui sont séparées par des lignes 
rouges. La différence de genre en iconographie maya est principalement 
indiquée par les vêtements, une jupe pour les femmes et un pagne pour 
les hommes, et l’éventuelle représentation de seins sur laquelle nous nous 
attarderons ici. 
Vu le caractère sacré du codex, la représentation de seins est principale-
ment associée aux déesses, en particulier la déesse lunaire (déesse I) et la 
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déesse du tissage (déesse O). La déesse lunaire, appelée Zac Ixic ou Uh 
Ixic, est caractérisée par sa jeunesse et sa coiffure tressée. Les variations 
dans l’iconographie de la déesse lunaire la représentent assise ou debout, 
portant divers objets sur le dos (la tête de divinité, un glyphe, des oiseaux 
symbolisant des maladies) (Davoust, 1997). La déesse du tissage, Ixic Chel 
ou Chac Chel, apparaît sept fois au sein du codex : elle est représentée sous 
les traits d’une femme âgée et a pour coiffure un serpent enroulé. Elle est 
étroitement associée à Chac car, au-delà du tissage, elle est la déesse du 
déluge et de la destruction. Elle apparaît, par exemple, dans une scène où 
elle répare un filet avec la divinité Kuk Can (Davoust, 1997). 
L’analyse se concentre sur la déesse lunaire, représentée 54 fois dans le 
codex et faisant l’objet d’almanachs qui lui sont entièrement consacrés 
entre les pages 16 et 23 (Davoust, 1997 ; Fig. 5). Ce travail consiste en 
une étude systématique des modalités de représentation des seins chez un 
même personnage féminin : la déesse lunaire.

Figure 5 : Codex de Dresde. Représentation de la déesse 
lunaire (p. 20) : 20a scènes « d’accouplement », 20b déesse 
lunaire portant le dieu H, 20c scène du destin. D’après 
http://www.famsi.org/mayawriting/codices/dresden.html
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La déesse lunaire est représentée 47 fois dans les almanachs qui lui sont 
consacrés et, dans 7 cas, ses seins ne sont pas visibles. Les 40 représenta-
tions de la poitrine se divisent en différentes modalités : le galbe du sein 
(40) avec l’aréole du mamelon indiquée (24) et avec le téton noirci (7). Le 
téton noirci apparaît seulement lorsque le mamelon est délimité. La déesse 
lunaire est représentée assise, portant des divinités, glyphes ou offrandes 
évoquant la présence de maladies ou représentant le destin de l’homme 
envoyé par la déesse elle-même. Elle fait aussi l’objet de 16 scènes dites 
« d’accouplement » avec différentes divinités (Davoust, 1997 ; p. 19b, 20a-
21a). Il est important de noter que la nature sexuelle de ces scènes, si avé-
rée, n’engendre aucune variation dans la représentation des seins. Par ail-
leurs, ces scènes d’accouplement ne semblent corroborées par aucun détail. 
La traduction des glyphes semble plutôt indiquer des scènes de fiançailles 
(Davoust, 1997). Un seul couple prête à confusion, il s’agit de la figure 1 
sur la page 21c : la divinité I tend clairement la main vers l’entre-jambe de 
son partenaire. 
Bien que la déesse lunaire soit toujours représentée torse nu, ses seins sont 
absents – ou non visibles – dans 15 % des représentations. Les différences 
de représentation du sein posent question puisque sa présence engendre 
parfois des positions peu anatomiques, par exemple une main placée entre 
le sein et le cou sur la représentation de la déesse de profil comme à la page 
21a. Il ne semble y avoir aucune relation systématique entre les modali-
tés respectives de représentation du sein et les caractéristiques suivantes : 
la coiffe, la posture, le thème de l’almanach et la position des mains. 
L’importance de la déesse lunaire est indéniable dans ce codex puisqu’elle 
apparaît même dans la partie réservée à la planète Vénus. Elle y est repré-
sentée trônant et coiffée comme Kawil, un coquillage et un serpent à la 
main (Dafoust, 1997, 28 ; Fig. 6). 

Figure 6 : Déesse lunaire du Codex de Dresde (p. 28). 
D’après http://www.famsi.org/mayawriting/codices/dres-
den.html



;	 Une préhistoire du sein en Mésoamérique    ;

158     Archéologie du Genre	 	 Uf

Le reste du codex ne contient que peu de femmes15. Néanmoins, deux 
scènes attirent notre attention. D’une part, la scène en page 70b représente 
les divinités d’Itzamnaj (portant la coiffe de la déesse O) et la divinité 
de la mort (portant une jupe avec des ossements croisés) les seins nus, 
portant peut-être un atole de maïs, sous leur aspect féminin (Davoust, 
1997). D’autre part, une scène d’allaitement, à la page 70b, représente le 
dieu Chac donnant le sein à la déesse lunaire (Fig. 7). Même si le sein 
est généralement absent des représentations masculines, il n’est pas pour 
autant systématiquement associé aux femmes. Ces images confirment la 
fluidité de genre dont bénéficient les divinités mayas. La majorité des attri-
buts sont, en effet, interchangeables mais devrions-nous considérer le sein 
comme tel ? 

Vu le thème de ce codex, les seules femmes représentées sont des divinités 
et n’appartiennent pas à la sphère domestique. Dans les scènes divines et 
surnaturelles, la nudité des femmes semble même être encouragée, ce qui 
n’est pas le cas dans la représentation des souveraines sur les sculptures 
monumentales. Il ne semble toutefois pas y avoir de lien direct entre le sein 
et la sexualité, ce qui confirme la sexualisation construite du sein (Yalom, 
1997) et les biais existant dans l’interprétation de sa représentation. 

Figure 7 : Divinité masculine (Chac) allaitant la 
déesse lunaire dans le Codex de Dresde (p. 70b). 
D’après http://www.famsi.org/mayawriting/codices/
dresden.html
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Codex Laud (ou Codex Mictlan)

Long de 4 mètres, le codex Laud se compose de 24 feuilles de 16,5 cm sur 
17,5 cm et est exceptionnellement bien conservé. Il doit son nom à son der-
nier propriétaire, William Laud (Durand-Forest, 1968). Cette façon très colo-
niale de nommer les Codex selon leur propriétaire ou endroit de conservation 
–le plus souvent européen- est plus que problématique comme cela a été mis 
en évidence par Jansen et Pérez Jiménez (2004) qui proposent de le nommer 
Codex Mictlan en référence à la représentation des divinités de la mort dès les 
premières pages. En accord avec la réappropriation des codex par les cultures 
autochtones proposée par Jansen et Pérez Jiménez (2004), nous utiliserons ici 
le nom Codex Mictlan. De nombreux débats ont divisé les chercheur·e·s quant 
à l’origine géographique du codex postclassique, qui reste difficile à déterminer 
vu la faible quantité de codex qui nous sont parvenus (Anders et Jansen, 1994). 
Néanmoins, le style « codex » de l’œuvre semble typique de la seconde moitié 
du postclassique (1200-1521 ap. J.-C.) (Anders et Jansen, 1994).
Le codex Mictlan, qui appartient aux codex divinatoires et rituels du groupe 
Borgia16 (Anders et Jansen, 1994), se différencie par l’importance qu’il accorde 
aux divinités associées à la mort, et par la présence de pronostics des étapes de 
la vie, offrant des remèdes, rituels et agissant comme un oracle consulté lors de 
la mort d’un proche, d’un mariage… Vu leur particularité et le peu d’études 
qui y ont été consacrées, nous nous intéresserons ici aux pronostics de mariage. 
L’analyse proposée ici se base sur l’interprétation et le commentaire d’Anders 
et Jansen (1994). 
Les pronostics de mariage se basent sur la compatibilité du jour de naissance 
des époux-ses. Celle-ci est calculée sur base du calendrier divinatoire par l’ad-
dition du numéro (de 1 à 13) des jours de naissance des futur·e·s épou·x·ses. 
Il existe 26 combinaisons possibles dont l’issue oscille entre une union heu-
reuse, accompagnée de symboles positifs tels que le quetzal (noblesse), l’arbre 
(lignée) ou les bijoux (richesse), ou malheureuse, ce qui est mis en évidence par 
les symboles négatifs tels que le scorpion ou le coralillo représentant le conflit 
et l’adultère.
Les pronostics de mariage (Fig. 8) représentent des femmes de la société az-
tèque, ce qui contraste avec la nature divine des femmes représentées dans le 
codex de Dresde, où la nudité est davantage tolérée. Si le sein était une carac-
téristique permettant l’identification des personnages en tant que femmes, sa 
présence serait systématique dans les pronostics de mariage puisqu’il s’agit ici 
d’unions hétérosexuelles (mais l’identification se fait par d’autres éléments tels 
que les vêtements et les peintures corporelles). Or, seules 9 des 26 épouses ont 
la poitrine découverte. Par ailleurs, la représentation de la poitrine se fait sous 
quatre modalités différentes : un sein sans blouse (5), un sein sous une blouse 
(2), deux seins de part et d’autre du corps avec (1) ou sans blouse (1). Il semble 
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que les femmes portant une blouse grise, ressemblant davantage à un « bavoir », 
ont toujours les seins couverts. La différence de vêtements est intéressante et 
pourrait être le reflet de caractéristiques spécifiques comme par exemple le sta-
tut social ou l’origine géographique. La représentation de seins semble majori-
tairement associée aux pronostics positifs même s’il ne s’agit pas d’une asso-
ciation univoque. La présence de la poitrine semble davantage associée avec les 
champs sémantiques de la fertilité et de la richesse. Dès lors, la visibilité de seins 
est-elle caractéristique ou émane-t-elle d’une décision de l’artiste ?

Figure 8 : Pronostics de mariage, Codex Laud. D’après http://www.famsi.org/research/pohl/jpcodices/laud/

Figure 9 : Mayahuel, Codex Laud (p. 9).  
D’après http://www.famsi.org/research/pohl/jpcodices/laud/
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Les pronostics de mariage sont un thème qui apparaît également dans les 
codex Borgia et Vaticanus B (Anders et Jansen, 1994). Ce dernier par-
tage de nombreuses caractéristiques stylistiques avec le codex Mictlan. 
Cependant, les vêtements semblent plutôt indiquer une représentation 
de personnes venant des régions chaudes telles que la Costa Mixteca, la 
Mazateca Baja, la Chinantla et la côte du Golfe, impression renforcée par 
la représentation de la mer et par la présence d’animaux tels que le perro-
quet et la tortue (Anders et Jansen, 1994). 
La représentation de seins n’est cependant pas limitée aux pronostics de 
mariage. Elle est aussi présente dans l’iconographie des divinités telles que 
Tlazolteotl et Mayahuel (Fig. 9). L’association du sein représenté avec ces 
divinités renforce le symbolisme liant fertilité, guerre, naissance et agave. 
La représentation de divinités monstrueuses inclut souvent un torse nu 
avec les seins pendants et un ventre distendu marqué par des bourrelets. 
Ces caractéristiques renforcent le rapprochement entre les seins, l’inferti-
lité due à l’âge et l’expérience de la vie domestique. 
Loin de servir de caractère sexuel secondaire dans l’iconographie, les seins 
ne doivent pas être représentés pour identifier le personnage comme fémi-
nin. Cette caractérisation se fait principalement sur base de la tenue, se 
limitant à une jupe et potentiellement une blouse pour les femmes, ce qui 
contraste avec le pagne des hommes. 
La liberté artistique du scribe, un lien avec l’expérience domestique que 
possède l’épouse, ou encore l’indication que la femme a déjà donné nais-
sance pourraient expliquer la présence de femmes dotées de seins dans 
le codex Mictlan. Tout d’abord, la liberté artistique permettrait de com-
prendre l’absence d’association systématique entre des éléments des pro-
nostics et l’absence/la présence de seins. Cependant, la représentation de 
femmes aux seins exposés va au-delà de la présence d’une blouse. Cela 
questionne la liberté esthétique de l’artiste puisqu’il semble peu naturel de 
représenter la poitrine et la blouse. Le placement peu réaliste d’un point 
de vue anatomique – en admettant que le réalisme soit loin d’être la carac-
téristique première des représentations mésoaméricaines – de la poitrine 
indique également qu’il s’agit d’un trait davantage significatif que dépen-
dant du bon gré de l’artiste. Ensuite, l’association des seins avec la nature 
domestique du personnage fait écho aux représentations sculpturales des 
divinités telluriques mentionnées précédemment. Ce rapprochement pour-
rait différencier les femmes associées au milieu domestique de celles qui 
ont un autre office. Enfin, le sein pourrait servir à représenter une femme 
ayant déjà donné naissance. Cette caractéristique est cependant difficile à 
mettre en évidence dans le cadre de l’analyse iconographique d’un codex. 
En ce qui concerne les pronostics de mariage, les seins pourraient repré-
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senter un moment dans le couple où la femme a déjà donné naissance. 
Une étude systématique, comparant différents codex, serait nécessaire afin 
de comprendre si les seins servent plutôt d’indicateur de statut – à travers 
l’expérience de la domesticité – ou d’expérience de la maternité. 

Une archéologie du sein : entre iconographie, isotopes et ostéologie

L’archéologie du sein passe par une recherche sur sa représentation et son 
symbolisme, sur son rôle dans d’allaitement et le sevrage, ainsi que sur 
la modification physique du sein dû à des mutilations ou des maladies. 
L’iconographie nous a permis d’étudier le premier aspect en comparant les 
codex Mictlan et de Dresde.
Comprendre la poitrine passe également par l’étude des pratiques d’allai-
tement et de sevrage, ce qui est possible via l’archéologie biomoléculaire. 
L’étude des isotopes retrouvés dans les dents et les os a révolutionné l’ar-
chéologie en permettant aux chercheur·e·s de répondre à des questions sur 
l’alimentation, la mobilité et le climat (Britton, 2019 ; Richards, 2019). Les 
isotopes permettent notamment d’étudier la consommation de lait maternel, 
et donc de manière plus large les pratiques d’allaitement. Différentes mé-
thodes existent, chacune apportant des informations complémentaires quant 
à l’allaitement et au sevrage (Tableau 1). Depuis l’étude de Katzenberg 
et al. (1993), on utilise de manière récurrente l’isotope d’azote (δ15N) afin 
de déterminer les modalités d’allaitement ou de sevrage d’un enfant en se 
basant sur le niveau trophique supérieur de l’enfant comparé à celui de sa 
mère durant la période d’allaitement (Stantis et al., 2019). L’utilisation de 
l’isotope d’azote en archéologie repose sur un ratio d’azote constant tout 
au long de la période d’allaitement (Herscherr et al., 2019) qui permet la 
détermination d’un niveau trophique associé supérieur. Cependant, il semble 
qu’une variation individuelle soit à considérer ainsi qu’une différence moins 
élevée dans le ratio d’azote (2 ‰) que dans la majorité des publications ar-
chéologiques (3-5 ‰ ) (Herscherr et al., 2019). L’absence de paires mère/
enfant dans le registre archéologique (et la nécessité d’utiliser des valeurs de 
femmes adultes comme point de comparaison) et la faible différence de ratio 
remettent en question l’utilisation de cette méthode pour préciser la pratique 
de l’allaitement. Par ailleurs, d’autres méthodes, comme les isotopes d’oxy-
gène ou de soufre et les éléments traces tels que le calcium et le baryum 
(Tsutaya et Yoneda, 2013, 2015), ont permis de mieux cerner les différents 
aspects de l’allaitement, du sevrage et de la prise de nourriture supplémen-
taire, toutefois sans atteindre le succès du ratio d’azote. Par exemple, Tacail 
et al. (2017) ont révélé que l’étude des isotopes de calcium issus de l’émail 
dentaire des dents de lait (δ44/42Ca), qui reflètent la consommation de lait, 
permettrait de reconstituer plus précisément les pratiques d’allaitement.
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De manière générale, les pratiques d’allaitement peuvent ainsi nous informer 
sur la santé, la fertilité, la reproduction et les pratiques culturelles des popu-
lations passées (Tsutaya et Yoneda, 2013). Ces analyses pourraient en outre 
illustrer l’impact sociétal de la durée du sevrage. De plus amples études sont 
indispensables afin de caractériser plus précisément ces pratiques. 
La réalité tangible des modifications du sein, qu’elles aient une cause natu-
relle ou soient la conséquence d’une intervention humaine, n’apparaît pas 
de manière univoque en anthropologie physique. Qu’il s’agisse des mutila-
tions ou de maladies, les traces des mutilations ne sont pas systématiques. Le 
cancer du sein, par exemple, n’est détectable que via des tumeurs osseuses 
secondaires (Waldron, 2009). Ces dernières apparaissent également dans le 
cas d’autres cancers, ce qui complique l’identification d’individus atteints de 
cette maladie en archéologie funéraire.

Isotopes/
éléments 

traces

Matière Information Sources Dent Os

δ13C Protéine

Apatite

Protéine du lait 
maternel (et 

parfois lipides)

Macronutri-
ment de la 

nourriture de 
sevrage

Tsutaya et 
Yoneda, 

2013, 2015

dentine

émail

collagène

hydroyapatite

δ15N Protéine Protéine du lait 
maternel

Tsutaya et 
Yoneda, 

2013, 2015

dentine collagène

δ14S Protéine Protéine marine 
ou d’eau 

fraîche de la 
nourriture de 

sevrage

Tsutaya et 
Yoneda, 

2013, 2015

dentine collagène

δ18O Apatite Eau du lait 
maternel et eau 

potable

Tsutaya et 
Yoneda, 

2013, 2015

émail hydroyapatite

Sr/Ca Apatite Consommation 
de nourriture 
de sevrage

Tsutaya et 
Yoneda, 

2013, 2015

émail hydroyapatite

Ba/Ca Apatite Consommation 
de lait maternel

Tsutaya et 
Yoneda, 

2013, 2015

émail hydroyapatite

δ44/42Ca Apatite Consommation 
de calcium

Tacail et al., 
2017

émail hydroyapatite

Tableau 1 : Isotopes et éléments traces permettant l’étude de l’allaitement et du sevrage. Adapté (et traduit) de 
Tsutaya et Yoneda (2013, 2015 : 3) et Tacail et al. (2017).
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Conclusions

La représentation de la poitrine ne nous permet donc pas uniquement 
d’identifier des personnages féminins. Au-delà de la complémentarité du 
système de pensée en Mésoamérique, le sein possède un riche symbolisme 
lié à la fertilité, à la vie domestique et à la maternité. Par ailleurs, l’étude 
de la représentation du sein implique de prendre en considération le type de 
support artistique et les variations intra- et inter-culturelles. 
D’une part, les seins exposés semblent davantage apparaître sur des objets 
de petite taille plutôt que sur les productions monumentales représentant 
des femmes maya nobles (Stone, 2011). En ce qui concerne les objets de 
petite taille, les variations peuvent être considérables puisque les figurines 
représentaient majoritairement la reproduction et le travail domestique tan-
dis que les plats de céramique étaient le support de scènes rituelles et de 
cours royales (Stone, 2011). La représentation explicite du sein, à travers 
l’allaitement, ou une indication claire du sein, semble se limiter à l’art de 
petite taille et/ou aux scènes surnaturelles. C’est le cas des fameux couples 
« amoureux » de Jaina qui représentent un vieil homme touchant le sein 
d’une jeune femme portant une jupe. Ce thème nous rappellera, par ail-
leurs, les thèmes occidentaux de Susanne et les vieillards, quintessence de 
la culture du viol et du male gaze, et de la Charité romaine, où Péro allaite 
son père emprisonné, Cimon, afin d’éviter qu’il ne meure de faim. 
D’autre part, les cultures maya et aztèque diffèrent grandement par leur 
cosmologie et leur considération de la sexualité et de l’importance du sein. 
Le lien entre guerre, déesse monstrueuse et nudité est réservé aux aztèques 
tandis que les mayas favorisent l’association entre vie domestique et seins 
apparents dans les représentations à petite échelle. Au-delà des similari-
tés regroupant ces deux sociétés mésoaméricaines, il est essentiel de re-
connaître l’étendue spatiale et temporelle de ces deux cultures afin de ne 
pas généraliser notre propos. L’art monumental maya n’identifie pas ses 
protagonistes femmes par la représentation de seins. Les femmes des lin-
teaux et des stèles sont identifiées par leur nom et par leur vêtement. L’art 
monumental aztèque diffère par l’omniprésence de divinités dont l’aspect 
« monstrueux » implique parfois la représentation de seins.
En tenant compte de ces considérations, cette étude a mis en évidence un 
élément important : la présence du sein ne constitue ni une caractéristique 
sexuelle, ni une décision artistique aléatoire. Trois pistes d’analyse, non-
exclusives, sont envisagées.
Premièrement, le sein peut indiquer l’état propice de fertilité d’une femme, 
si l’on se base sur la différenciation très fonctionelle, et non sans problème 
essentialiste, entre sein fertile et sein non fertile. La naissance constitue 
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ainsi un événement pivot, séparant le sein nourricier du sein plat ayant déjà 
expérimenté l’allaitement. La grossesse et la naissance sont aussi métapho-
riquement associées au tissage (Brumfiel, 2006), à l’agriculture et à la pro-
duction artisanale (Monaghan, 2006), ce qui explique le lien symbolique 
entre l’expérience de la vie domestique et les seins plats. 
Deuxièmement, le sein peut être associé à des représentations contextuelles 
d’activités domestiques. Cela pourrait être le cas des représentations de 
femmes issues de différentes classes sociales dans le codex Mictlan. Dans 
l’art maya, les stèles monumentales représentant des femmes issues de la 
noblesse les montrent toujours couverte d’un huipil. Par contre, les femmes 
ont souvent les seins nus dans les scènes de la vie domestique, par exemple 
de mouture, comme c’est le cas pour les figurines en céramique le plus 
souvent trouvées en contexte domestique17. 
Troisièmement, le sein peut être considéré comme un attribut associé à 
la fertilité divine. En effet, le sein est représenté chez les divinités, peu 
importe le sexe puisque le concept même de divinité est non genré en 
Mésoamérique. De plus, le sein ne semble pas systématiquement associé 
aux divinités identifiées comme féminines : des divinités « masculines » 
sont pourvues de seins et interviennent dans des scènes d’allaitement. 
Loin d’être un symbole sexuel, le sein représente une ressource fertile, 
comparé au sang et au pulque, plutôt qu’une caractéristique genrée. Le 
symbolisme abondant du sein en Mésoamérique préhispanique offre une 
perspective prometteuse pour des études pluri-disciplinaires intégrant les 
concepts de vie domestique, de fertilité et de maternité. Davantage d’études 
devraient également démontrer la diversité de l’importance et la représenta-
tion du sein de manière diachronique et inter-culturelle en Mésoamérique. 
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Notes
1.  Région culturelle englobant le Mexique, le Costa Rica, le Salvador, le Honduras, le 
Belize, le Guatemala et le Nicaragua. Ce concept a été inventé par Kirchhoff (2000). 
2.  La langue parlée par les Aztèques.
3.  Monolithe de la Tlatecuhtli, Museo del Templo Mayor, Mexico City.
4.  La Coyolxauhqui est au cœur de la création de la divinité aztèque la plus impor-
tante, Huitzilopochtli. L’histoire raconte que la Coatlicue s’est retrouvée miraculeuse-
ment enceinte de Huitzolopochtli, ce qui a fortement déplu à sa fille, Coyolxauhqui, et 
ses 400 frères qui ont comploté pour tuer leur mère. Au moment où ils la décapitent, 
Huitzilopochtli sort tout en armes du ventre de sa mère pour tuer ses frères et démem-
brer sa soeur Coyaulxauhqui. Le monolithe représentant Coyoxaulqui démembrée a été 
retrouvé aux pieds du Templo Mayor et est actuellement conservé au Musée du Templo 
Mayor.
5.  Le style Jaina, éponyme de l’île où ce style maya s’est développé, date du Classique 
Récent et Terminal (600-900 ap. J.-C./750-1050 ap. J.-C.) (McVicker, 2012). 
6.  Un huipil, appelé hipil dans la région maya, est une longue blouse décorée. 
7.  Comme, par exemple, sur le lintel 24 de Yaxchilán
8.  Weltmuseum, Vienne, n° inv. 6069 ; https://www.weltmuseumwien.at/object/43805
2/?offset=1&lv=list#object-data
9.  Certaines gravures préhistoriques sur os, retrouvées en Suisse, sembleraient repré-
senter des seins selon Clutton-Brock (1991). 
10. Le vocabulaire maya yucatèque cité dans cet article est issu du Diccionario Maya 
Cordemex de Alfredo Barrera Vásquez (1980). 
11. Codex de Dresde, scr.Dresd.R.310, Sächsische Landesbibliothek, Dresde
12. Codex Laud, MS. Laud Misc. 678, Bodleian Library, Oxford.
13. Il faut noter que les Mayas utilisaient deux calendriers : le calendrier solaire de 365 
jours divisé en 18 mois de 20 jours à laquelle une période de 5 jours (le wayeb) est 
ajoutée ; le calendrier rituel de 260 jours divisé en 20 noms de jours et 13 chiffres (13 
x 20 jours = 260). 
14. La division des 76 almanachs en douze chapitres par Davoust, 1997 : a) divers 
almanachs, b) la déesse lunaire, c) planète Vénus, d) tables d’éclipses solaire et lunaire, 
e) les multiples de 78, f) prophéties du Katun 11 Ahau, g) nombres serpent et les alma-
nachs 7x260, h) scène du déluge, i) cérémonies de la nouvelle année, j) almanachs de 
Chahc, k) table du monstre céleste, l) multiples de 364. 
15. Les femmes sont présentes aux pages 46a, 47b, 53, 55b, 67a, 68b, 70b, et 71a. 
16. Le groupe Borgia, nommé groupe Teoamoxtli par Jansen et Pérez Jiménez (2004), 
contient les Codex Borgia (Bibliothèque apostolique, Vatican), le Codex Vaticanus B 
(Bibliothèque apostolique, Vatican), le Codex Cospi (Bibliothèque de l’Université de 
de Bologne), le Codex Fejérvàry-Meyer (Musée Public et Libre, Liverpool), le Codex 
Laud (Bibliothèque Bodleian, Oxford), le Codex Profirio Díaz (Bibliothèque Nacionale 
d’Anthropologie, Mexico), le Manuscrit Fonds Mexicain 20 (Bibliothèque Nationale 
de France) et le Codex Borbonicus (Assemblée Nationale, Paris). Ce groupe contient 
majoritairement des codex préhispaniques.qui possèdent tous une partie dédiée au ca-
lendrier de 260 jours. 
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17. Les figurines Jaina sont retrouvées en contexte funéraire et représent également des 
femmes torse nu dans des scènes de vie domestique. 
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Le genre au haut Moyen Âge :  
une approche par l’objet 

Justine Audebrand

Le genre est un des axes importants de la recherche en histoire du haut 
Moyen Âge depuis le début des années 2000. Les études de genre poussent 
les historien·ne·s à envisager les rapports sociaux sous un angle nouveau, 
à poser un nouveau regard sur le monde social (Rennes, 2016 : 13). Ce 
décentrement du regard suppose d’avoir une approche critique vis-à-vis 
des documents habituels, et de redonner leur place à des sources jusque-là 
délaissées car associées aux femmes et/ou considérées comme mineures. 
C’est en particulier le cas des objets1 créés ou modifiés par des femmes : 
ici, des broderies, des croix liturgiques, un sceau et des manuscrits portant 
des inscriptions de la main de femmes. Ils permettent d’investiguer l’agen-
cy – entendue au sens de capacité d’action autonome – et les marges de ma-
nœuvre de quelques femmes de pouvoir des IXe et Xe siècles. L’insistance 
sur les femmes de pouvoir est rendue nécessaire par le peu de documen-
tation qui existe sur les femmes des classes sociales inférieures pour la 
période. Ces femmes de pouvoir étant pour la plupart reines, il s’agira donc 
aussi de mener quelques réflexions sur le queenship, c’est-à-dire sur le sta-
tut et la fonction des reines, qui est l’un des axes féconds de la recherche 
en histoire des femmes.
L’approche se veut donc interdisciplinaire et cherche à croiser les données 
matérielles et textuelles. Il est nécessaire, pour bien comprendre les objets 
étudiés et la démarche entreprise ici, de brosser d’abord à grands traits la 
nature des rapports de genre au haut Moyen Âge, puis de décrire chacun 
des objets retenus, avant d’analyser la manière dont les femmes utilisent 
ces objets pour créer des discours spécifiques.
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Les rapports de genre au haut Moyen Âge : cadre interprétatif 

Le haut Moyen Âge, une période particulière pour les rapports de genre ?

Depuis Georges Duby, le haut Moyen Âge (qui court de la fin de l’Empire 
romain à l’an mil) est considéré comme une période relativement faste 
pour les femmes de l’aristocratie, ce qui changerait à la fin de cette même 
période avec l’émergence de la société féodale. Mais cette vision a récem-
ment été remise en cause : les femmes du haut Moyen Âge auraient moins 
de possibilités qu’on a pu le penser et il semble y avoir davantage de conti-
nuités que de changements entre cette période et le XIe siècle (Bennett et 
Mazo Karras, 2013 : 4).
La société du haut Moyen Âge se caractérise par la fusion d’héritages ro-
mains, germaniques et chrétiens. Dans cet univers syncrétique, les femmes 
sont doublement dominées, à la fois par les hommes et par les institutions 
religieuses (Bodarwé, 2005 : 111) qui les excluent de la célébration du culte. 
Les hommes, comme les femmes, ont la possibilité de se marier ou d’entrer 
dans les ordres (séculiers ou réguliers pour les hommes, uniquement régu-
liers pour les femmes). Le pouvoir royal est détenu presque exclusivement 
par les hommes2, mais les femmes ont des sphères de pouvoir qui leur sont 
dédiées : la lente consolidation de l’office de reine mène, en particulier en 
Germanie ottonienne (au Xe siècle), à un pouvoir qui inclut pleinement les 
femmes de la famille. Il faut d’emblée souligner l’exceptionnalité du cas 
ottonien, d’autant que plusieurs des objets du corpus retenu ici sont des 
créations ottoniennes : les historien·ne·s ont noté depuis longtemps que les 
femmes vivant dans l’Empire ottonien (919-1024) étaient actives et puis-
santes, en particulier les abbesses et les moniales3.
Car c’est en définitive des monastères que vient la vision moderne d’une 
certaine autonomie des femmes au haut Moyen Âge : les nombreux monas-
tères féminins sont de véritables centres de pouvoir et de culture. Les ab-
besses participent aux assemblées et sont proches de la cour ; elles ne sont 
jamais totalement coupées du monde. Leurs monastères polarisent les terri-
toires de l’aristocratie en ce qu’ils sont des communautés qui conservent la 
memoria – la mémoire liturgique – des familles nobles, qui y envoient aussi 
leurs enfants pour y être éduqués. Les monastères masculins sont quant à 
eux plutôt des centres de mission et de pèlerinage (Bodarwé, 2005 : 120).
L’autre aspect qui explique la situation particulière des rapports de genre 
au haut Moyen Âge tient à la place des femmes dans la famille. Les fa-
milles altomédiévales sont bilatérales, c’est-à-dire que les enfants héritent 
des capitaux, matériels et symboliques, de leurs deux parents. De ce fait, 
et du fait qu’elles possèdent des biens en propre, les femmes mariées 
jouissent d’une certaine autonomie, même si elles sont sous la tutelle de 
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leur mari. Une fois veuves, elles sont relativement indépendantes et ont la 
possibilité de se remarier, de demeurer dans le monde séculier ou d’entrer 
au monastère.
Le genre ne peut cependant se comprendre comme seul paramètre de la do-
mination sociale. Au Moyen Âge, la distinction entre hommes et femmes 
n’est pas la plus importante : c’est la condition sociale qui prime. La société 
est divisée entre les libres, dominés par l’aristocratie, et les non-libres, qui 
seront connus sous le nom de serfs dans la deuxième moitié du Moyen 
Âge. Or, il y a plus de différences entre un libre et un non-libre qu’entre 
un homme et une femme d’un statut social équivalent. Cela explique en 
partie l’amplitude d’action des femmes dans la très haute aristocratie. Il 
faut garder cette nuance en tête lorsque l’on étudie les objets associés aux 
femmes de pouvoir.

Sources et tendances historiographiques actuelles

L’historiographie actuelle du haut Moyen Âge est marquée par une volonté 
de retour à l’aspect matériel. Pendant longtemps, les historien·ne·s ont tra-
vaillé sur des œuvres éditées – en particulier par la gigantesque entreprise 
allemande des Monumenta Germaniae Historica (MGH) – et n’ont pas vrai-
ment eu accès aux manuscrits anciens, souvent fragiles, produits entre les VIe 
et Xe siècles. Une tendance récente consiste donc à retourner voir ces manus-
crits, et à utiliser la culture matérielle pour éclairer les textes sur lesquels 
les études se fondent. Cela est vrai aussi en histoire du genre, et permet par 
exemple de mettre en évidence la participation des femmes à la conception et 
à la diffusion des livres (Ganz, 2019 : 46 ; Stofferahn, 1999 : 72).
Ce regain d’intérêt pour la culture matérielle est également visible dans 
l’attention récente portée aux broderies médiévales, en particulier dans 
l’historiographie anglo-saxonne4. Si l’étude des textiles est ancienne5, c’est 
seulement depuis les années 1990 que les broderies sont étudiées en détail. 
Pour le haut Moyen Âge, qui a laissé très peu de traces de ces productions, 
les travaux sont encore plus récents, dans le sillage des recherches d’Eliza-
beth Coatsworth. Ces broderies, presque essentiellement produites par des 
femmes, ont jusque-là été peu étudiées en raison de biais sexistes : on les 
considérait comme insignifiantes, comme un simple travail féminin sans 
grand intérêt pour l’histoire (Schulenburg, 2009 : 84).
Pour bien comprendre les broderies altomédiévales, mais aussi les autres 
objets dont il sera question, il faut prendre en compte les réflexions théo-
riques des anthropologues sur les objets. Les objets ne sont pas des choses 
inertes, sans effets : la méthode de la biographie d’objets invite à interroger 
la manière dont ils interagissent avec le social. Un objet qui modifie une si-
tuation donnée devient en quelque sorte un acteur de cette situation, par les 
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changements qu’il induit dans l’existence des individus. Ainsi, si les objets 
ne déterminent pas l’action, ils la rendent parfois possible ou la modifient, 
et c’est dans ce sens que Bruno Latour en vient à parler d’une véritable 
agency des objets (Bonnot, 2015 et 2018). Cette approche suppose en par-
ticulier de se montrer sensible aux changements de sens, aux réinterpréta-
tions et aux « conversions » d’objets, selon l’expression de Philippe Buc6 : 
il faut les envisager en interaction avec leurs destinataires, supposés ou 
réels, et prendre en compte les donations et les circulations, qui donnent 
en quelque sorte un « surcroît d’identité » (Bonnot, 2015 : 20) aux objets7.
Ces renouvellements historiographiques, qui n’affectent pas uniquement 
les études de genre, poussent aussi à décentrer le regard sur la documenta-
tion traditionnelle. Les sources familières à l’historien·ne du haut Moyen 
Âge sont aussi bien narratives que diplomatiques. Dans leur immense majo-
rité, elles sont écrites par des hommes, et par des ecclésiastiques – avec des 
exceptions notables d’auteurs laïcs, comme Nithard, ou d’autrices, comme 
Dhuoda, Hrotsvita ou encore les femmes hagiographes. Les actes diplo-
matiques sont par ailleurs conservés essentiellement dans des monastères 
masculins (Bodarwé, 2005 : 115). La question de l’existence d’une écri-
ture spécifiquement féminine a été débattue pour certaines œuvres (Nelson, 
1990 ; Le Jan, 2007) mais reste délicate ; dans l’ensemble, les textes écrits 
par des femmes reprennent majoritairement le discours masculin malgré 
une plus grande insistance sur l’activité féminine. L’approche par les ob-
jets permet d’éviter cette problématique : la broderie est considérée durant 
les premiers siècles du Moyen Âge comme une activité féminine, et même 
comme un idéal féminin. Broder est pour les femmes un signe de piété, 
de vertu et d’humilité (Schulenburg, 2009 : 84). La broderie est donc par 
excellence un médium d’expression féminine. Les autres objets dont il sera 
question sont moins clairement genrés : les croix liturgiques et les manus-
crits peuvent être commandité·e·s indifféremment par les hommes et les 
femmes ; les sceaux conservés pour cette période sont essentiellement pos-
sédés et utilisés par des hommes, mais des sceaux de femmes sont attestés8. 
Il s’agit donc ici d’envisager l’expression féminine et de montrer en quoi 
elle est genrée et comment des femmes, issues d’un même milieu social, 
peuvent s’emparer de ces moyens pour délivrer un discours spécifique sur 
leur position et leur statut.

Sélection et présentation d’inscriptions et artefacts « féminins »

On peut avoir une idée de l’intérêt de l’approche par l’objet en évoquant 
l’un des artefacts les plus connus du haut Moyen Âge, la chasuble de la 
reine franque Bathilde9. En lin, brodée de soie, elle a longtemps été in-
terprétée non seulement comme le signe du renoncement au monde de 
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Bathilde à la fin des années 660 (période au cours de laquelle elle entre au 
monastère de Chelles), mais aussi comme un souvenir de son ancien statut. 
Des études plus récentes, qui s’inscrivent dans les renouvellements histo-
riographiques sur l’étude textile, tendent toutefois à remettre en cause son 
appartenance à Bathilde elle-même. Il ne s’agirait pas tant de la chasuble 
de Bathilde que d’un objet liturgique postérieur destiné à tisser une généa-
logie de saintes femmes et à exalter le monastère de Chelles (Gajewski et 
Seeberg, 2016 : 39-43).
La réinterprétation actuelle des textiles brodés par des femmes permet 
donc d’approfondir la question des rapports de genre au haut Moyen Âge. 
Toutefois, il semble nécessaire d’élargir l’analyse à d’autres artefacts réa-
lisés ou commandités par des femmes, et parfois même à de simples traces 
laissées par elles sur d’autres objets (en particulier des manuscrits), afin 
d’obtenir un panorama plus large de l’action féminine et de son inscription 
dans l’espace. C’est ce à quoi s’attache la sélection de huit objets présentés 
ci-dessous. Présentés chronologiquement (du milieu du IXe au début du 
XIe siècle) et provenant de divers espaces, ils ont la particularité d’être 
tous associés à des femmes de familles royales, filles ou épouses de souve-
rains. Cela permet de conserver une certaine homogénéité malgré les diffé-
rences possibles de statuts (certaines sont reines, d’autres religieuses) : ces 
femmes ont accès à des richesses importantes qui leur permettent de créer 
et de donner des objets de luxe. Ces objets comportent tous des inscriptions 
permettant d’identifier les femmes dont il est question. 
La sélection ne prétend aucunement à l’exhaustivité : de nombreux objets 
auraient pu être ajoutés, dont on trouvera les références ailleurs10. Les arte-
facts retenus ont déjà tous été étudiés, voire ont fait l’objet d’articles mono-
graphiques, mais n’ont jamais été mis en série.
Enfin, une précision méthodologique s’impose. Il est difficile de faire la 
distinction, dans l’art médiéval, entre patronage et participation active à 
la réalisation (Gajewski et Seeberg, 2016 : 27) : le verbe latin facere, qui 
figure sur de nombreux objets, peut aussi bien vouloir dire « a réalisé » que 
« a fait réaliser ». On se gardera donc bien de distinguer avec trop d’empres-
sement les commanditaires des créatrices, d’autant que les commanditaires 
ont pu participer activement à la conception des objets, en supervisant le 
travail des brodeur·se·s ou des orfèvres. La question est sensiblement la 
même pour les inscriptions dans les manuscrits : il est impossible de prou-
ver si elles sont autographes ou bien si elles ont été faites par des scribes 
au service des femmes dont il est question. Ces considérations amènent 
à s’interroger sur ce qu’est véritablement un objet « féminin » : comme le 
montre Chloé Belard ailleurs dans ce volume, il n’est pas simple de genrer 
des objets. Leurs identités sont mouvantes et dépendent de l’interaction dans 
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laquelle ils s’inscrivent. Ici, le terme d’objets féminins désignera des objets 
« réalisés » – au sens latin – par des femmes, mais aussi des objets modifiés par 
des femmes (en l’occurrence des manuscrits). Les objets « féminins » ne sont 
donc pas des objets qui n’impliquent que des femmes : des hommes peuvent 
intervenir dans le processus de création, en particulier pour les manuscrits et 
les croix ; plusieurs objets sont par ailleurs destinés à des hommes. Il s’agira 
donc d’objets utilisés par des femmes afin de mettre en scène leur identité ou 
leur pouvoir et qui sont, pour l’historien·ne, révélateurs de l’image d’elles-
mêmes (la Selbstverständnis, pour reprendre le terme allemand consacré par 
l’historiographie) qu’elles cherchent à véhiculer.

Coussin d’Alpaïde (854)

Le coussin d’Alpaïde a été découvert en 1646 lors de l’ouverture de la 
tombe de saint Remi ; il est aujourd’hui conservé au musée Saint-Remi de 
Reims mais n’est pas visible en raison de sa fragilité11. Il s’agit d’une pièce 
de 63,5cm x 26cm, en soie byzantine ou persane, qui porte une inscription 
rouge sur fond or sur son pourtour (Coatsworth, 2007 : 189 ; Garver, 2012 : 
156-157). L’inscription, endommagée depuis, a été relevée au moment de 
la découverte : « Ce modeste ouvrage, c’est le très illustre évêque Hincmar 
qui a donné à Alphéide l’ordre de le réaliser ; c’est aussi lui qui lui a 
ordonné de l’offrir ; mais c’est Alphéide qui sans attendre l’a joyeusement 
exécuté et le lui a remis : c’est son œuvre que tu contemples. Elle a confec-
tionné aussi, nouvel honneur, ce moelleux coussin lui-même, pour qu’y 
repose le chef de saint Remi. Que ses mérites et ses prières aident en toute 
circonstance Alphéide et l’entraînent jusqu’au ciel 12 ! » (traduction Isaïa, 
2010 : 421). Les analyses ont montré que la bande de soie brodée en lettres 
d’or qui porte cette inscription avait été décousue d’une autre pièce et ajou-
tée ultérieurement sur ce coussin (Garver, 2013 : 142).
Cette inscription est la clé permettant d’identifier – quoique sans certitude 
absolue – la réalisatrice du coussin : il s’agit d’Alpaïde, fille illégitime de 
l’empereur Louis le Pieux (814-840) et demi-sœur de Charles le Chauve 
(840-877). Le coussin est commandé par le puissant archevêque Hincmar 
de Reims (845-882) en 852, à l’occasion de la translation des reliques de 
saint Remi. Alpaïde est alors, peut-être depuis la mort de son mari Bégon 
en 816, abbesse de Saint-Pierre de Reims13 : elle est donc proche du milieu 
de l’archevêque.

Ceinture de la reine Emma (858-860)

La ceinture de la reine Emma14, conservée à Augsbourg, est une ceinture de 
soie qui comporte une inscription en lettres d’or : « La brillante et très sainte 
reine Emma a donné cette ceinture à Witgar, empli du souffle sacré 15 ». La 
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partie centrale de la ceinture est manquante. L’objet a été conservé car il 
est en lien avec des reliques, en l’occurrence celles de la Vierge, qui se 
trouvaient dans la ceinture jusqu’au XVIe siècle au moins. Les personnages 
mentionnés sont Emma, l’épouse du roi Louis le Germanique (840-876), 
et Witgar, chancelier du même roi entre 858 et 860, puis évêque d’Augs-
bourg (Goldberg, 2006 : 80). Emma a probablement fait don de la ceinture 
à Witgar pendant la période durant laquelle il est chancelier, et il est pos-
sible que ce soit elle qui ait fait inclure les reliques de la Vierge dans la 
ceinture (Goldberg, 2006 : 81 et 76). 

Évangéliaire de Gandersheim (fin du IXe siècle, inscription des années 920) 
L’évangéliaire de Gandersheim, produit à Metz dans les années 860, 
a été conservé à Gandersheim du Xe siècle jusqu’en 181016. Il porte au 
bas du dernier folio l’inscription suivante : « Eadgifu, reine ; Athelstan roi 
des Anglo-Saxons et des Merciens » (« + eadgifu regina :- æþelstan rex 
angulsaxonum / 7 mercianorum :- »). Le roi est Athelstan, qui règne sur 
les Anglo-Saxons de 924 à 939. Mais la reine Eadgifu est plus difficile 
à identifier, sans parler de l’itinéraire du manuscrit entre Metz, les îles 
britanniques et le monastère saxon de Gandersheim. Il est communément 
admis que l’inscription a été ajoutée dans les années 920 par quelqu’un qui 
n’est pas familier des normes diplomatiques anglo-saxonnes, car le titre 
de « roi des Anglo-Saxons et des Merciens » est inhabituel (Keynes, 1985 : 
190). L’hypothèse la plus récente est que cette Eadgifu est la demi-sœur 
d’Athelstan : elle a épousé le roi des Francs Charles le Simple (898-922) 
à la fin des années 910 ; lorsque Charles est déposé et fait prisonnier, elle 
emmène leur fils, le futur Louis IV, en Angleterre, à la cour de son frère ; 
il semble qu’elle continue à jouer un rôle d’intermédiaire entre les îles 
britanniques et le continent (MacLean, 2015). Eadgifu – connue sous le 
nom d’Ogive dans les sources franques – aurait donc acquis l’évangéliaire 
du vivant de Charles le Simple et par son intermédiaire, et l’aurait em-
mené ensuite avec elle en Angleterre, où elle aurait fait ou fait faire cette 
inscription. Pour expliquer l’échange avec la Germanie, une hypothèse 
mérite d’être exploitée : Eadgifu a pour sœur Édith, qui épouse vers 929 
le futur roi et empereur Otton Ier. Eadgifu pourrait tout à fait avoir donné 
le manuscrit – qui est un ouvrage de luxe, avec une couverture en ivoire 
(Puhle et Köster, 2012 : 548-549) – à sa sœur à l’occasion de son mariage. 
Gandersheim étant un des monastères choyés par les Ottoniens, Otton ou 
Édith pourrait en avoir fait don à l’institution par la suite.

Bannière de la reine Gerberge (vers 960)

Comme le coussin d’Alpaïde, la « bannière » de Gerberge a été découverte 
avec des reliques : elle enveloppait jusqu’en 1864 les restes de Grégoire 
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de Spolète, conservés dans l’autel des Rois Mages de la cathédrale de 
Cologne17. Elle a été considérée, à tort, comme une bannière de guerre au 
moment de sa découverte.
La bannière de Gerberge est un carré de soie de 33cm de côté, brodé de soie 
et d’or18. Au centre, on reconnaît un Christ vainqueur, identifiable par les 
lettres XPS, surmonté de la main de Dieu. Le Christ est entouré, en haut, 
des archanges Michel et Gabriel. En bas figurent les saints Hilaire (« scs 
[I]larius ») et Bason (« scs [B]aso »). Entre les saints et les archanges, des 
bustes représentent le soleil et la lune. Aux pieds du Christ, le person-
nage au sol est le comte Régnier (« Ragenarius comes »). Sous Régnier, on 
lit « c’est Gerberge qui m’a fait / m’a fait faire » (« Gerberga me fecit »). 
Enfin, le pourtour de la bannière comporte une inscription qui part du coin 
supérieur gauche et qui correspond au début du psaume 143 : « Béni soit le 
Seigneur mon Dieu qui entraîne mes mains à la bataille et mes doigts à la 
guerre19 ». L’ouvrage a probablement été réalisé à Laon, où sont vénérés 
Hilaire et Bason (Oediger, 1957 : 89). 
Gerberge est l’épouse du roi des Francs Louis IV (936-954) et la sœur 
de l’empereur Otton Ier (936-973), ainsi que de l’archevêque de Cologne 
Brunon (953-965). Elle exerce à la fin des années 950 une forme de régence 
pour son jeune fils Lothaire (954-986). C’est dans ce contexte qu’elle doit 
affronter le comte Régnier, qui s’empare de plusieurs de ses possessions à 
la fin des années 950 : Gerberge finit par l’emporter avec les troupes de son 
fils et le soutien, en dernier recours, de son frère Brunon. La bannière com-
mémore probablement cet événement et aurait été envoyée par Gerberge à 
Brunon après la victoire contre Régnier. Brunon fait venir les reliques de 
Grégoire de Spolète à Cologne à la même époque, et demande dans son 
testament à ce que soit érigé un autel pour ce saint20 ; c’est donc sans doute 
lui qui fait envelopper les reliques avec la bannière envoyée par sa sœur, 
même si nous ne connaissons pas l’emplacement initial des reliques (et de 
la bannière) avant leur insertion dans l’autel des Rois Mages au XIIe siècle 
(Kemper, 2007 : 66).

Sceau d’Édith de Wilton (entre 975 et 984/987)

Trois chartes de l’abbaye anglaise de Wilton, datant des XIIIe, XVe et XVIe 

siècles (Douce, 1817 : 41 ; Keynes, 2018 : 73), conservent l’empreinte d’un 
même sceau aujourd’hui perdu21. Ce sceau représente une femme voi-
lée, portant dans la main gauche un objet (un livre ?) et levant la main 
droite. L’inscription qui entoure l’image identifie la propriétaire du sceau : 
« SIGILL. EADGYÐE. REGAL. ADELPHE » (« sceau d’Édith, sœur 
royale »). Le tout est surmonté de feuilles d’acanthe, un symbole royal 
en Angleterre (Karkov, 2004 : 114). L’ambiguïté du terme grec adelpha, 
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« sœur », est volontaire : il fait référence aussi bien au statut d’Édith, qui 
est moniale, qu’à sa parenté. Édith est en effet la fille du roi anglo-saxon 
Edgar (959-975) et la demi-sœur des rois Édouard le Martyr (975-978) et 
Æthelred (978-1016). Édith entre au monastère de Wilton dès son enfance. 
Elle meurt entre 984 et 987. Le sceau date donc d’entre 975, date de la 
prise de pouvoir d’un des frères d’Édith, et 984/987 ; même si la matrice 
du sceau est perdue, les critères stylistiques et la comparaison avec des 
matrices conservées confirment cette datation22. Ce sceau personnel a en-
suite été utilisé par le monastère de Wilton jusqu’à sa dissolution en 1539 
(Heslop, 1980 : 4 ; Keynes, 2018 : 73).

Croix de Mathilde d’Essen (après 982)

Mathilde, abbesse d’Essen de 971/973 à sa mort en 1011, apparaît sur 
trois des quatre croix du trésor de la cathédrale d’Essen23. On ne retiendra 
pour notre propos qu’une seule de ces croix, la plus ancienne, dite croix 
de Mathilde et d’Otton24. Malgré sa richesse, ce n’est pas tant ce cruci-
fix en lui-même qu’il s’agit ici d’étudier, mais plutôt l’émail au pied de 
la branche principale. Cet émail de 4,4cm x 2,6cm représente à gauche 
Mathilde (« Mahthild abba[tissa] ») et à droite son frère Otton, duc de 
Souabe (« Otto dux »), mort en 982. Le frère et la sœur tiennent ensemble 
une croix grecque et portent des habits de cour. Une interprétation ancienne 
de cette croix en faisait une donation conjointe de Mathilde et d’Otton au 
monastère d’Essen. Il est cependant plus probable que l’objet ait été fabri-
qué après la mort d’Otton : il s’agit pour Mathilde d’entretenir la memoria 
de son défunt frère, dans un contexte où elle est la dernière représentante de 
sa lignée (Beuckers, 2002) (Mathilde et Otton sont les petits-fils d’Otton Ier 
et d’Édith, la sœur d’Eadgifu dont il a été question plus haut). 

Manuscrit des œuvres de Térence (années 980)

Un manuscrit des œuvres de Térence conservé à Oxford mais copié à 
Gandersheim25 porte au folio 112v : « Adélaïde, Hedwige, Mathilde, jeunes 
femmes de la cour unies par l’amitié » (« Adelheit, Hedwich, Matthilt, 
curiales adulescentulę unum par... amicitię »). Ces prénoms sont typique-
ment ottoniens et, au vu de la date de l’inscription, à la fin du Xe siècle, on 
peut identifier assez aisément de qui il s’agit : Adélaïde et Mathilde sont les 
filles de l’empereur Otton II et de Théophano, tandis qu’Hedwige est une 
cousine d’Otton II, fille d’Henri de Bavière et sœur de l’abbesse Gerberge 
de Gandersheim (Villa, 1984 : 103-104). Les deux premières, nées respec-
tivement en 977 et 978, sont élevées au monastère de Gandersheim, haut 
lieu de culture ottonienne ; Hedwige est plus âgée et fréquente sans doute 
régulièrement le monastère de sa sœur. L’inscription, empreinte de tour-
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nures latines classicisantes, témoigne du haut degré de culture des monas-
tères ottoniens, par ailleurs bien connu26.

Croix de Gisèle de Hongrie (après 1007)
Enfin, une autre croix liturgique, en plus de celle de Mathilde, complète 
ce corpus : il s’agit de la croix que Gisèle, première reine de Hongrie par 
son mariage avec le roi Étienne (1000-1038), envoie au Niedermünster 
de Ratisbonne peu après la mort de sa mère Gisèle de Bourgogne, vers 
1006/1007. Conservée à Munich depuis 181127, cette croix mesurant 
44,5cm x 32cm représente un Christ triomphant au pied duquel se trouvent 
deux femmes en prières, l’une couronnée, l’autre voilée (Boshof, 2015 : 
108-109). Elles sont identifiées par les inscriptions qui se trouvent à la 
droite du Christ et en-dessous des deux femmes : « afin d’assurer le salut 
de son âme et de celle de sa mère, la reine Gisèle a ordonné de faire réa-
liser cette croix28 ». Au dos du crucifix, une autre inscription exprime la 
même idée29.

Les objets comme traces des discours féminins

L’approche par les objets féminins permet de mettre au jour avec plus de 
clarté les rapports de domination et les manières qu’ont les agent·e·s de 
les reconnaître, de les utiliser et parfois de les contourner en partie (même 
s’il serait anachronique d’envisager une subversion de ces rapports). Le 
recours à des médiums aussi genrés que la broderie ne signifie pas pour 
autant que les femmes acceptent passivement leur rôle : elles participent à 
le définir, elles portent elles-mêmes des discours sur celui-ci, quitte à entrer 
parfois en contradiction avec ceux des sources masculines.

Éclairer les biographies : textes d’hommes, objets de femmes

Tout d’abord, la prise en compte des discours féminins permet d’éclairer 
l’action des femmes dont il est question : la plupart – à l’exception notable 
des reines Gerberge et Gisèle – sont des figures assez évanescentes dans 
les sources écrites. Alpaïde et Édith n’apparaissent pas dans les sources 
contemporaines et ne sont présentes que chez des auteurs qui écrivent plus 
d’un siècle après leur mort30. D’autres font des apparitions fugaces dans la 
documentation contemporaine : malgré sa longévité, Emma est rarement 
mentionnée dans les sources (Goldberg, 2006 : 58) ; Eadgifu est surtout 
connue pour avoir envoyé son fils Louis IV en Angleterre au moment de 
la déposition de Charles le Simple, et pour revenir avec lui sur le continent 
en 936, mais entre ces deux dates on ne peut faire que des conjectures sur 
sa carrière. 
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Pourtant, les objets qu’elles réalisent ou font réaliser offrent un éclairage 
sur leur action. C’est particulièrement le cas d’Alpaïde, qui est sans aucun 
doute la femme la moins bien connue du corpus. Le coussin permet de 
déterminer qu’elle est restée à Reims après son veuvage et qu’elle demeure 
proche des milieux de la cour : elle a des liens avec Hincmar (qui est le prin-
cipal conseiller du roi Charles le Chauve, demi-frère d’Alpaïde), puisque 
c’est lui qui, selon l’inscription, lui demande de réaliser le coussin ; de 
plus, les fils d’or et la soie venue d’Orient supposent l’accès à des richesses 
considérables, qui sont l’un des signes distinctifs de la famille régnante. 
Ce coussin offre donc un indice sur la carrière des veuves des familles 
royales : même si elles perdent leur rôle d’intermédiaire privilégiée entre 
leur famille d’origine et leur famille d’orientation, elles peuvent en quelque 
sorte réintégrer leur famille de naissance et participer de nouveau, sous une 
forme différente, à leurs stratégies de pouvoir et de représentation.
Ce décentrement du regard par l’objet permet donc de compléter les biogra-
phies féminines par une documentation nouvelle, mais aussi d’investiguer 
des champs de recherche mal connus, notamment sur les relations entre 
femmes au sein de la famille. Ces relations sont difficiles à distinguer dans 
les sources écrites, à l’exception des textes hagiographiques31. Plusieurs 
des objets retenus permettent toutefois de montrer que des femmes de la 
même famille ont entretenu des relations étroites. Ainsi, si l’évangéliaire 
de Gandersheim est bien un cadeau d’Eadgifu à sa sœur au moment de son 
mariage, on peut imaginer qu’elles ont été proches lors du retour d’Eadgifu 
à la cour anglo-saxonne, ce qu’aucune source écrite ne suggère : on sait 
simplement que la sœur d’Eadgifu, se trouve à la cour jusqu’à son mariage 
en 929, ce qui rend probable cette proximité (Hrotsvita, Gesta Oddonis : 
vers 74-82). La croix de Gisèle illustre aussi le lien privilégié entre deux 
femmes de la même famille : Gisèle assure la memoria de sa mère, tandis 
que son frère Henri II semble assurer la memoria de leur père (Boshof, 
2015 : 128-129) ; par ailleurs, cette croix permet de supposer que Gisèle 
de Bourgogne (sa mère) a fini sa vie comme moniale, au vu de la manière 
dont elle est représentée, ce qui n’est attesté par aucun texte (Boshof, 2015 : 
118). La croix permet donc ici de reconstituer la biographie de celle qui 
est commémorée, sinon de la donatrice. Mais elle semble aussi être une 
piste pour reconstituer l’économie du salut de l’âme au sein de la famille et 
illustrer la permanence des liens entre mère et fille, malgré l’éloignement 
consécutif au mariage. On peut d’ailleurs noter que des exemples textuels 
ottoniens vont dans le même sens : Gerberge, en plus de la bannière, en-
voie un manteau brodé pour la tombe de sa mère en 968, alors même que 
leurs relations ont été, au mieux, épisodiques depuis plusieurs décennies32 ; 
l’impératrice Adélaïde fonde vers 961, pour le salut de l’âme de sa mère, 
le monastère de Payerne (Odilon de Cluny, 9 : 36), dans le royaume de 
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Bourgogne avec lequel elle a gardé des liens mais où elle ne vit plus. Les 
dons d’objets permettent de corroborer ces textes et de leur donner une 
dimension matérielle.
Enfin, les liens familiaux sont visibles dans l’inscription de Gandersheim : 
le manuscrit de Térence permet d’éclairer l’enfance de deux princesses 
ottoniennes, Adélaïde et Mathilde, qui sont élevées auprès de la cousine de 
leur père (où se trouve aussi leur sœur Sophie, mais qui n’est pas mention-
née dans l’inscription car elle est destinée à une autre carrière qu’elles33) ; 
on ne saurait pas où elles ont été éduquées sans cette inscription, même si 
l’on sait que les femmes destinées au mariage sont souvent élevées dans les 
monastères familiaux. Ce monastère semble régulièrement fréquenté par 
Hedwige, la sœur de l’abbesse, qui figure aussi sur l’inscription : l’entrée 
au monastère ne rompt absolument pas les liens familiaux. Cette inscrip-
tion est aussi particulièrement intéressante en ce qu’elle éclaire la culture 
et l’amitié féminines, notamment dans le cas de très jeunes femmes alors 
que celles-ci sont à peu près absentes des sources écrites.
Ainsi, les objets permettent de suppléer aux silences des chroniques et 
des annales, souvent peu sensibles aux devenirs féminins ; ils nous font 
également entrer dans les relations familiales entre femmes, elles aussi 
rarement abordées par les auteurs masculins. Il n’est pas possible, pour le 
haut Moyen Âge, de faire une véritable histoire de l’intimité et de l’amitié 
féminines, mais le détour par l’objet constitue une approche stimulante qui 
pallie en partie les silences des textes34.

Réinterpréter les évidences : une autre histoire du pouvoir au féminin

Les non-dits des auteurs masculins peuvent donc être mis en évidence 
par les objets féminins, mais ces derniers permettent aussi de considérer 
l’agency des femmes et de donner à voir un autre discours sur l’action 
féminine et ses conséquences. Il faut pour cela rappeler que tous les objets 
en question ont une fonction publique, au moins pour un temps35 : ils sont 
destinés à être vus et véhiculent donc un message spécifique – qui peut du 
reste changer en cas de reconversion de l’objet. En confrontant ces objets 
aux discours écrits, il est ainsi possible d’offrir une lecture moins linéaire 
du queenship aux IXe et Xe siècles : la prise en compte systématique des 
objets permet donc de revoir non seulement les rapports de genre, mais 
également l’histoire politique de la période. Il suffit, pour s’en convaincre, 
de considérer le cas des trois femmes qui se donnent le titre de reginae, 
reines, sur leurs objets : il s’agit d’Emma, Eadgifu et Gisèle.
Pour Emma, la ceinture qu’elle offre à Witgar est un discours circonstan-
ciel qui éclaire les luttes de pouvoir et la vulnérabilité aussi bien de la 
reine que du chancelier (Goldberg, 2006 : 81-87). Emma se donne osten-
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siblement le nom de regina sur la ceinture, alors que son mari Louis le 
Germanique et ses conseillers prennent bien soin de ne pas utiliser ce titre 
pour elle et de ne la considérer que comme « épouse du roi » afin de cir-
conscrire ses prétentions politiques (Goldberg, 2006 : 75). Les textiles et 
les inscriptions sont donc un moyen pour les reines de porter sur leur statut 
un discours qui diffère parfois du discours officiel : les femmes ont ainsi 
une marge de manœuvre et savent s’en saisir pour définir par elles-mêmes 
certains aspects de leur queenship.
C’est particulièrement vrai pour Eadgifu. Elle se qualifie de regina sur 
l’évangéliaire de Gandersheim, et c’est en définitive cela qui permet de 
l’identifier de manière certaine. Le titre de reine n’est pas attesté dans le 
royaume anglais de Wessex (dont est originaire Eadgifu) au début du Xe 
siècle : il ne se répand que quelques décennies plus tard36. En revanche, 
Eadgifu a bien porté le titre de regina pendant son mariage sur le continent, 
ainsi que l’atteste une source franque contemporaine (Folcuin, chap. 101 : 
626). L’inscription est ici le signe du changement de statut d’Eadgifu, et du 
fait qu’elle est détentrice d’un pouvoir et d’une légitimité spécifiques : en 
ayant été mariée au roi des Francs, elle a acquis un office, qu’elle n’entend 
pas abandonner même si son époux n’est plus roi. En outre, sur l’inscrip-
tion, le nom d’Eadgifu est précédé d’une croix (ce qui n’est pas le cas du 
nom d’Athelstan) et il apparaît avant celui d’Athelstan : la reine se met 
en avant, l’association avec Athelstan est secondaire. Eadgifu, en retour-
nant en Angleterre, semble ainsi conserver son titre acquis sur le continent, 
voire l’« importer » et le populariser en Angleterre. Un poème de la fin 
des années 920 semble aller dans ce sens (Lapidge, 1981 : 86) : l’auteur 
évoque, au palais d’Athelstan, la présence d’une regina et d’un clito (nom 
latin de l’ætheling, désignant un fils de roi). Simon MacLean a suggéré, 
puisqu’Athelstan n’est pas marié, d’identifier la regina à Eadgifu et le clito 
à son fils, le futur Louis IV (MacLean, 2015 : 32). En l’absence de reine à 
la cour anglo-saxonne, Eadgifu, par le statut qu’elle a acquis pendant son 
temps sur le continent, et sans doute en vertu de son rôle politique, parti-
cipe à la représentation du pouvoir de son frère. Elle soutient aussi de cette 
manière les prétentions au trône franc de son fils : la légitimité des princes 
est plus grande s’ils sont des fils de reine que s’ils ne sont que les enfants 
d’une épouse de roi. L’inscription de l’évangéliaire invite donc à réécrire 
en partie l’histoire du queenship anglo-saxon et de l’émergence du titre de 
reine en Angleterre.
Quant à Gisèle, elle est surtout connue par des sources du milieu du XIe 
siècle, et certaines ont tendance à faire d’elle un bouc émissaire pour les 
troubles survenus en Hongrie à cette époque (Boshof, 2015 : 127). La croix 
a l’avantage d’être contemporaine, et date même du début de la carrière de 
Gisèle. La représentation de Gisèle sur la croix est le signe qu’elle a bien 
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reçu une couronne (Zsoldos, 2019 : 21). En outre, Gisèle se fait appeler 
regina, ce qui est le signe que la souveraine de la nouvelle royauté hon-
groise reçoit un titre et un office spécifiques, et qu’elle met cet aspect en 
avant dans ses relations avec son royaume d’origine, où son frère Henri 
est lui aussi roi. Il s’agit peut-être d’une rivalité adelphique, ou bien d’une 
manière pour Gisèle de souligner la revanche de sa branche : en effet, le 
grand-père d’Henri et de Gisèle avait été exclu du pouvoir en 936 et ses 
descendants n’ont eu de cesse de revendiquer le trône et de souligner l’in-
justice dont ils ont été victimes. Gisèle, en affirmant son statut de reine, 
porte donc un discours politique aussi bien dans le royaume de son mari, 
en Hongrie, que dans le duché d’origine de sa famille. Ces messages sont 
particulièrement frappants dans un monde où le symbolisme de la croix est 
aussi fort37.
Dans les trois cas, ces reines mettent en avant un discours public, destiné 
à être vu par le roi et par les détenteurs du pouvoir. Elles prennent donc 
pleinement part aux débats politiques sur leur rôle, au moment même où se 
constitue et se formalise l’office de reine. 
D’autres femmes développent ce type de discours public et « officiel ». 
Cette mise en scène de soi vaut aussi pour Mathilde d’Essen : bien qu’elle 
soit désignée sur l’émail de la croix comme abbatissa, abbesse, elle porte 
des habits de cour et non le voile des nonnes, et elle fait la même taille 
qu’Otton (Beuckers, 2002 : 63). Elle se montre donc comme un double de 
son frère et, en l’occurrence, comme son héritière, en tant que dernière re-
présentante de leur lignée (Beuckers, 2002 : 63). Sa main droite levée ma-
nifeste sans doute l’acceptation de cette charge. Cette représentation de la 
transmission qui s’effectue entre Otton et Mathilde permet aussi de mieux 
comprendre pourquoi Mathilde, à la même époque, commande une adap-
tation de la Chronique anglo-saxonne à un lointain cousin anglais : c’est 
pour mettre en avant son rôle de dernière descendante de cette branche 
de la famille (Beuckers, 2002 : 55 ; Van Houts, 1992 : 66). L’approche par 
l’objet permet de contextualiser et de réinterpréter les textes relatifs aux 
femmes qui les produisent.
La distinction entre les moniales et les laïques n’est pas forcément la plus 
pertinente ici : Mathilde d’Essen utilise les mêmes stratégies de pouvoir et 
de représentation que les reines. Cet exemple invite à relire plus largement 
la question du pouvoir au féminin dans les familles royales, et à prendre en 
compte les femmes qui ne règnent pas directement mais qui ont été élevées 
dans un même imaginaire du pouvoir.
L’approche par l’objet doit donc inclure un jeu d’échelle : il convient certes 
d’étudier chaque objet pour sa singularité et ce qu’il dit de sa commandi-
taire, mais la mise en série permet également d’éclairer des phénomènes 
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politiques et d’en avoir une compréhension moins monolithique, qui laisse 
leur place aux premières concernées.

Réceptions, conflits et conversions d’objets 
Il s’agit donc de redonner une place aux discours produits par des femmes, 
mais il ne faudrait pas en avoir une vision statique : les objets – et les mes-
sages qu’ils portent – sont toujours reçus par des destinataires. La relation 
entre les donatrices et les destinataires est un pan essentiel de la réflexion. 
Les réinterprétations et les conversions ultérieures doivent également être 
envisagées, mais cela n’est pas possible pour tous les objets du corpus. 
Ainsi, Alpaïde insiste presque avec orgueil (malgré l’affirmation d’humi-
lité) sur son rôle dans la réalisation du coussin et souligne son agency dans 
cette opération. C’est d’autant plus vrai que le coussin a dû être montré lors 
de la cérémonie de translation des reliques de Remi (Gajewski et Seeberg, 
2016 : 45) : Alpaïde se met en scène aussi bien devant l’audience aristo-
cratique de l’événement que devant Dieu et ses saints (Garver, 2010 : 47). 
Mais il n’existe aucune trace de la réception de ce discours par l’archevêque 
Hincmar ou bien par les personnes qui ont assisté à la cérémonie et ont pu 
lire ce discours. C’est la même chose pour l’inscription du manuscrit de 
Térence : si les trois princesses ottoniennes ont tenu à souligner leur union 
– peut-être dans un contexte de division au sein de la famille ottonienne 
entre différentes branches, et entre laïques et religieuses (Audebrand, 
2021) –, il n’est pas possible de connaître la réception qui a été faite à cela 
au sein du monastère de Gandersheim. En revanche, on peut cerner la ré-
ception et les récupérations de la bannière de Gerberge et du sceau d’Édith. 
Gerberge est bien connue des historien·ne·s mais, à l’exception de deux 
diplômes, son action n’est envisagée que par le prisme masculin, qu’il 
s’agisse de personnes favorables à son pouvoir, comme les historiens 
Flodoard et Richer, ou d’auteurs plus hostiles, comme les annalistes du 
royaume de Germanie. La bannière permet d’avoir accès à un discours 
de Gerberge sur elle-même, qui plus est dans un contexte militaire : loin 
d’être un cadeau diplomatique de remerciement pour l’aide apportée par 
Brunon, la bannière est en réalité un message relativement transgressif 
sur son propre pouvoir et sur son implication politique et militaire dans 
les luttes en Lotharingie, d’où vient son adversaire Régnier et où elle a 
des droits, et que les Ottoniens revendiquent (MacLean, 2017 : 84-86). 
Gerberge prend donc position dans les luttes de pouvoir entre sa famille 
d’origine et celle de son mari et de son fils, et le fait en utilisant le tex-
tile, moyen approprié et privilégié pour les femmes pour faire passer un 
discours politique. Le message est d’autant plus frappant que le psaume 
143 qui est inscrit sur les bordures de la bannière fait référence aux mains 
des guerriers mais peut-être aussi, en creux, aux doigts des brodeuses 
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(MacLean, 2017 : 86). Il est toutefois curieux que le titre de regina de 
Gerberge, qui lui est pleinement reconnu par ses contemporains, ne figure 
pas aux côtés du nom de la réalisatrice.
Ainsi, comme la célèbre « tapisserie » de Bayeux, la bannière a pour but de 
commémorer une victoire militaire et est sans doute destinée à être accro-
chée pour être vue. Le nom de Gerberge brodé sur la bannière en fait un 
sujet énonciatif, un objet parlant (Mariaux, 2012 : 412), destiné à assurer 
la présence de la donatrice dans la mémoire collective et dans les prières 
des vivants (Mariaux, 2012 : 426). Pourtant, Brunon fait (probablement) 
entourer les reliques de Grégoire de Spolète avec la bannière de Gerberge : 
or pour ce type de broderies, un changement de contexte est un change-
ment de sens (Gajewski et Seeberg, 2016 : 37 ; Buc, 1997 : 100). S’agit-il 
pour l’archevêque de rendre inoffensif le message de pouvoir de sa sœur, 
en réutilisant la bannière à son profit ? Au moins un cas de neutralisation 
de cette sorte est connu au Xe siècle38. Un message subversif ou, du moins, 
dangereux pour Brunon est donc reconverti à son profit, ce qui montre bien 
que les objets ont une agency : ils suscitent des réactions de la part de ceux 
qui les voient et les reçoivent. Il est donc nécessaire de garder à l’esprit, 
quand des broderies sont découvertes en contexte religieux, qu’elles n’y 
étaient pas forcément destinées à l’origine (Lester-Makin, 2019 : 15).
Le sceau d’Édith est également l’objet de réinterprétations, mais d’un type 
différent. Il faut tout d’abord l’envisager dans son contexte spécifique. 
Édith, au contraire de Gerberge, est mal connue, et la principale source 
sur elle est une Vie écrite un siècle après sa mort par le moine Goscelin. Il 
rapporte une anecdote à son sujet : à la mort de son frère Édouard en 978, 
une délégation d’aristocrates aurait proposé le trône à Édith (Goscelin, 
19 : 84-86). Ce passage a longtemps été considéré avec légèreté par les 
historien·ne·s, pour qui il s’agissait d’une simple légende destinée à souli-
gner l’humilité et le renoncement au monde de la sainte. Pourtant, le sceau 
d’Édith corrobore au moins une partie de cette histoire : en mettant en avant 
son appartenance à la famille royale et en adoptant une « identité épigra-
phique39 » forte, aussi bien par l’inscription que par la présence des feuilles 
d’acanthe, elle s’inscrit clairement dans les luttes politiques de son temps, 
d’autant qu’elle semble concentrer autour d’elle un certain nombre de par-
tisans (Yorke, 1998 : 108). Il n’est donc pas impossible qu’on lui ait, sinon 
proposé le trône, du moins proposé d’épouser un des candidats au trône 
pour lui apporter davantage de légitimité40. On peut d’ailleurs noter que, 
comme Mathilde d’Essen, Édith lève la main droite : manifeste-t-elle, elle 
aussi, l’acceptation d’une charge qui lui serait proposée ? Mais les sources 
écrites contemporaines sont muettes à ce sujet, et c’est seulement le témoi-
gnage du sceau d’Édith, ainsi qu’une tradition ultérieure, qui permet de 
réécrire ainsi l’histoire des luttes fratricides des années 970.
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Dans une société où le sceau a une si forte valeur identitaire (Vilain, 2014 : 
16), cette mise en scène de soi est particulièrement signifiante. Ce sceau 
est bien, comme les autres objets, un discours public : son image a dû cir-
culer sur les lettres d’Édith, représentant ainsi l’autorité de sa détentrice 
(Kornbluth, 2003 : 169), et il a même pu être porté en pendentif (Heslop, 
1980 : 4). On ne sait toutefois pas vraiment comment cela a pu être in-
terprété par les destinataires contemporains. En revanche, par la suite, le 
sceau d’Édith est utilisé comme sceau de l’abbaye de Wilton, ainsi qu’en 
témoignent les empreintes conservées. Il est malaisé de déterminer quand 
a lieu la conversion de l’objet en sceau abbatial, mais c’est probablement 
à la fin du XIe siècle (Keynes, 2018 : 73), quand l’Angleterre passe sous 
domination normande et que l’abbaye de Wilton essaie d’asseoir sa posi-
tion dans un nouvel environnement politique – c’est précisément dans cette 
période d’incertitudes que les moniales commandent à Goscelin la Vie 
d’Édith (Hollis, 2004 : 234). L’association de Wilton à Édith passe donc 
aussi bien par la commémoration littéraire que par l’appropriation de son 
sceau, marqueur de son identité. Symboliquement, c’est ce même sceau qui 
est utilisé sur la charte de 1539 entérinant la dissolution du monastère par 
le roi Henry VIII (Keynes, 2018 : 73) : Wilton s’identifie à Édith jusqu’à 
la fin. La conservation et la réutilisation du sceau d’Édith rendent ainsi 
visibles des pratiques mémorielles autour des sceaux, pratiques qui ne sont 
jamais attestées par la documentation écrite (Vilain, 2014 : 16). 
Il semble donc y avoir des conflits autour des représentations d’elles-
mêmes que donnent les femmes dans les objets qu’elles commandent : ces 
objets cristallisent des interprétations divergentes du pouvoir féminin, et la 
méthode de la biographie d’objets paraît ici particulièrement opérante pour 
les comprendre. Il faut toutefois rappeler que les messages portés par les 
inscriptions sur ces objets ne sont jamais des messages de transgression des 
normes de genre ou de résistance à celles-ci (Gajewski et Seeberg, 2016 : 
49-50) : il s’agit plutôt de prises de position publiques dans les conflits 
politiques de l’époque, avec des moyens genrés, qui peuvent aller de pair 
avec la commande et la construction de récits mémoriels41. 

En guise de conclusion

Les textes, justement, peuvent eux aussi être éclairés grâce au détour par 
les objets : l’interaction dynamique entre documents écrits et objets per-
met de revoir certaines interprétations habituelles. Là encore, il ne sera pas 
question d’exhaustivité mais seulement de quelques exemples et pistes de 
recherche.
Ainsi, dans les Vies de saintes du haut Moyen Âge, les donations féminines 
à des monastères sont souvent vues comme de simples manifestations de 
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piété : quand Wiborada (sainte recluse morte en 926) tisse, brode et réalise 
des couvertures de manuscrits pour Saint-Gall, l’hagiographe qui relate 
cela en fait un modèle à suivre pour les autres femmes (Ekkehard de Saint-
Gall, 6 : 38-40). Pourtant, on peut aisément imaginer que ces réalisations 
sont aussi des moyens pour Wiborada de faire passer un message genré, 
peut-être similaire à celui d’Alpaïde. C’est là toute la force – et parfois 
l’ambiguïté – de ces donations à des églises : elles sont plébiscitées par les 
hommes qui y voient un moyen approprié pour les femmes de participer à 
la liturgie, mais elles sont aussi utilisées par ces femmes pour exprimer leur 
conscience d’elles-mêmes et pour pénétrer par ce biais dans des espaces 
qui leur sont interdits (Garver, 2013 : 134, 137, 143). L’exemple de la Vie 
de sainte Maure (milieu du IXe siècle) résume parfaitement ce double as-
pect : Maure tisse un vêtement de lin pour Prudence de Troyes, que celui-ci 
porte pour célébrer la messe ; ce présent va jusqu’à faire pleurer l’évêque, 
dans un monde où le don des larmes est le signe d’un lien particulier avec 
Dieu42. On peut faire le même constat pour d’autres donations similaires, 
hors du monde ecclésiastique : ainsi, quand la veuve de l’ealdorman (re-
présentant du pouvoir royal en Angleterre) Byrhtnoth, mort héroïquement 
en 991, fait réaliser une « tapisserie » pour commémorer ses hauts faits43, 
elle exalte probablement sa propre agency par la même occasion et se fait 
sans doute représenter aux côtés de son époux.
Le détour par les objets permet aussi de reconsidérer la relative invisibilité 
de l’action féminine dans les sources (même si cela est moins vrai pour 
le monde ottonien que pour le monde carolingien ou anglo-saxon). Bien 
plus, il permet d’envisager une répartition genrée du travail mémoriel : aux 
femmes les objets, aux hommes les textes et l’écrit, ce qui permet de tou-
cher une audience plus large44, mais aussi de porter des messages légère-
ment différents.
Il faudrait également se demander ce qu’il en est pour les autres femmes 
qui produisent et utilisent de tels objets : les femmes serves réalisent aus-
si des textiles pour les monastères (Garver, 2013 : 140), mais nous n’en 
gardons aucune trace. En revanche, les données archéologiques donnent 
accès à des tissus féminins, mais aussi à des objets comme des anneaux. 
Comment les femmes utilisent-elles ces objets, quelles fonctions ont-ils 
pour elles45 ? Peut-on les interpréter de la même manière que les objets de 
prestige des reines et princesses ?
Il convient enfin de repenser l’articulation entre le monde laïque et la sphère 
religieuse : alors même que les penseurs médiévaux font de la distinction 
entre laïcat et clergé un critère central de différenciation des individus, les 
exemples d’Édith ou de Mathilde montrent que, dans les familles royales 
du moins, la frontière entre ces deux espaces est poreuse. Les reines et les 
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abbesses utilisent les mêmes types d’objets pour faire passer des messages 
similaires.
En définitive, l’approche par les objets produits ou modifiés par des 
femmes permet de réinterpréter de manière dynamique la question des 
rapports de genre et de pouvoir aux IXe et Xe siècles : en confrontant les 
modèles féminins aux discours masculins, on arrive à une vision beau-
coup moins monolithique du pouvoir des femmes et on peut percevoir les 
marges de manœuvre qu’elles savent se ménager. Le détour par les objets 
permet de considérer leur capacité d’action, de comprendre comment elles 
s’approprient les normes genrées du pouvoir et comment elles en viennent, 
parfois, à remettre en cause sa répartition et sa transmission habituelles 
(notamment pour Eadgifu et Édith). Cette approche permet en somme de 
repenser également l’histoire politique de la période, en sus de l’histoire 
des rapports de genre. Il est donc tout à fait nécessaire d’intégrer les objets 
dans les récits de la période et de ne pas les analyser seulement dans leurs 
aspects matériels et techniques, comme c’est encore souvent le cas.
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14	 Augsburg, Diözesanmuseum St Afra, inv. DM III, 1. Voir la reproduction dans 

Coatsworth et Owen-Crocker, 2018 : 316.
15	 « Witgario tribuit sacro spiramine plenum / hanc zonam regina nitens sanctissima 

Hemma. »
16	 Aujourd’hui conservé à Cobourg : Cobourg, Landesbibliothek, Coll. Veste 1.
17	 Cologne, trésor de la cathédrale Saint-Pierre, inv. L I, VIII. Gajewski et Seeberg, 

2016 : 43. Voir Becks, 2000 : 96 pour une reproduction.
18	 La description qui suit est tirée de Coatsworth, 2007 : 203.
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20	 Ruotger, Vie de Brunon de Cologne, 31, p. 32, et 49, p. 53. 
21	 Voir notamment Londres, The British Library, Harleian Charter 45 A36.
22	 Keynes, 2018 : 74 (comparaison de l’empreinte du sceau d’Édith avec les matrices 

anglo-saxonnes du Xe siècle).
23	 Pour une analyse de toutes ces croix, Eckenfels-Kunst, 2002 : 182-185.
24	 Essen, Domschatz Essen, inv.-nr. 3. On trouvera quelques photographies, notam-

ment de l’émail, sur Wikimedia Commons : https://commons.wikimedia.org/wiki/
Category:Otto-Mathilden-Kreuz_(Essen)?uselang=de 

25	 Oxford, Bodleian Library, auct. F.6.27, folio 112v. Reproduction dans Villa, 1984 : 
non paginé. Sur les tribulations du manuscrit jusqu’à Oxford à l’époque moderne, 
ibid. : 99-101.

26	 Sur la culture du monastère de Gandersheim, voir Brown et Wailes, 2013.
27	 Munich, Münchner Residenz, Schatzkammer, Inv.-Nr ResMüSch. 8. Plusieurs 

photographies de bonne qualité sont disponibles sur Wikimedia Commons : https://
commons.wikimedia.org/wiki/Category:Giselakreuz 

28	 « Unde suae matrisque animae poscendo salute/hanc regina cruce[m] fabricari 
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29	 Boshof, 2015 : 108, traduit l’inscription en allemand mais sans en relever le texte 
latin. Cette inscription affirme que « la pieuse reine a pris soin de faire don de cette 
croix pour sa mère Gisèle. »

30	 Alpaïde est identifiée comme fille de Louis le Pieux par Flodoard au Xe siècle 
(Levillain, 1941 : 177-187). Édith est l’objet d’une Vie par Goscelin à la fin du XIe 

siècle (Hollis, 2004, pour le contexte).
31	 Sur la famille dans les textes hagiographiques, voir Réal, 2001.
32	 Vita Mahthildis reginae antiquior, 13 : 130. 
33	 Audebrand, à paraître.
34	 Pour un autre exemple, voir Stofferahn, 1999 : 72 : une élève du monastère d’Essen 

écrit une requête touchante à l’une de ses professeures sur un manuscrit du IXe 
siècle.

35	 Coatsworth, 2007 : 187 (pour les textiles mais valable ici).
36	 Sur cette question, voir Stafford, 1981.
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37	 Sur ce symbolisme, voir Moreland, 1999 : 199-200. La croix représente l’union et 
la reproduction de la communauté et l’on considère qu’elle participe activement au 
salut de l’âme.

38	 Coatsworth, 2018 : 327. Le roi Athelstan fait en 934 une donation à saint Cuthbert ; 
parmi les vêtements qu’il donne, on trouve une étole et un manipule que sa belle-
mère Ælfflæd aurait envoyé à l’évêque de Winchester Frithestan. Tous deux sont 
hostiles au pouvoir d’Athelstan, qui a sans doute confisqué les broderies en ques-
tion avant de les offrir à saint Cuthbert.

39	 Ambre Vilain parle d’une « identité épigraphique » pour les sceaux, qui mettent 
en scène la personne qui les possède. Voir le résumé de sa communication d’avril 
2018 : https://epimed.hypotheses.org/1182 

40	 Yorke, 1998 : 109. Par ailleurs, il existe des reines qui règnent en leur nom en 
Angleterre (voir note 5) : il n’est somme toute pas totalement impossible qu’on lui 
ait proposé de régner.

41	 Notamment pour Gerberge (Audebrand, 2019) et Mathilde (Van Houts, 1992).
42	 Prudence de Troyes, Vita s. Maurae, 4-6, p. 276. Sur le don des larmes, voir Nagy, 

2000.
43	 Liber Eliensis, II, 63. L’objet est aujourd’hui perdu. Voir Budny, 1991, pour di-

verses hypothèses à son sujet.
44	 Lester-Makin, à paraître. Cela est vrai pour Gerberge et Mathilde : elles réalisent 

des objets et des hommes à leur service écrivent des textes qui vont dans le même 
sens.

45	 L’entreprise a été tentée par Isabelle Cartron pour les ceintures féminines : Cartron, 
2015.
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Le féminisme et la question du genre  
en archéologie : 

de la théorie à la pratique 

Laura Mary

De la rue à l’intimité du domicile, des salles de classes en Inde aux salles 
de rédaction en France, en passant par les tribunaux états-uniens, les bara-
quements militaires sud-africains et les hôpitaux brésiliens, le sexisme est 
partout. Il n’épargne personne, aucune culture, aucun pays, aucun milieu 
professionnel. Depuis ces dix dernières années, les prises de parole aug-
mentent et de nouvelles initiatives collectives émergent. Pendant ce temps, 
l’archéologie semble regarder ailleurs. Rien de nouveau à cela, elle a tou-
jours eu quelques trains de retard. Alors que la plupart des disciplines des 
sciences humaines et sociales se sont emparées du féminisme et de la ques-
tion du genre dès les années 1960, l’impact de ces réflexions tant dans 
l’analyse des données que sur la pratique de la profession n’est en effet 
perceptible en archéologie que vingt ans plus tard dans les mondes anglo-
saxon et scandinave (entre autres : le colloque norvégien Were They All 
Men ? An Examination of Sex Roles in Prehistoric Society tenu en 1979 ; 
Dommasnes, 1982 ; Conkey et Spector, 1984 ; Gero, 1985 ; Bertelson, 
Lillehammer et Naess, 1987) et s’est fait attendre bien plus longtemps en-
core dans le monde francophone.

Un plafond de verre plus résistant que l’acier : le cas des États-Unis

Un des points fréquemment soulevés pour expliquer ce retard par rapports 
aux autres disciplines est la forte sous-représentation des femmes en ar-
chéologie (Gero, 1985 ; Gero, 1988 ; Wylie, 1991 ; Conkey, 2003). Aux 
États-Unis, les chiffres parlent en effet d’eux-mêmes. Au cours des années 
1976-1986, sur l’ensemble des personnes ayant obtenu leur doctorat en 
archéologie, 36% étaient des femmes (Kramer et Stark, 1994 : 19). Alors 
que les étudiantes en archéologie ont pourtant de meilleurs résultats que 
leurs homologues masculins au cours de leurs études, elles mettent plus de 
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temps que ces derniers à obtenir ce grade, notamment en raison de finance-
ments davantage limités (Gifford-Gonzalez, 1994 : 170 ; Kramer et Stark, 
1994 : 17-18 ; Nelson, 1994 : 199 ; Wildesen, 1980 : 5). Il en est de même 
pour les contrats post-doctoraux (Kramer et Stark, 1994, p. 18‑20). Sur ces 
36%, la moitié seulement put accéder à un poste universitaire par la suite 
(Kramer et Stark, 1994 : 19), domaine où les femmes restent cependant 
cantonnées à des postes subalternes, travaillent souvent à temps partiel, 
dans de petites universités ou des facultés sans programme d’études supé-
rieures, et où elles sont par ailleurs moins payées que les hommes à posi-
tions égales (Stark, 1991 : 188 ; Nelson, 1994 : 200). Seules 20 % d’entre 
elles arrivent à être nommées professeures (Kramer et Stark, 1994 : 18). 
Une majorité opte finalement pour une carrière non-académique, un sec-
teur où elles sont par ailleurs plus nombreuses mais toujours en minorité 
aux postes de direction (Nelson et Nelson, 1994 : 231 ; Zeder, 1997a : 189). 
De manière stéréotypée, le travail de terrain est considéré comme le do-
maine des hommes car il est « éprouvant physiquement, risqué et destruc-
teur » (Gero, 1985 : 344 ; Gero, 1994 : 40 ; Moser, 1996 : 818-819). Pour 
cinq chantiers dirigés par un homme, un seul site a à sa tête une femme 
(Gero, 1994 : 39-40). Cette disparité est renforcée par une distribution iné-
gale des financements : une femme aura moins de chance qu’un homme 
d’obtenir de l’argent pour des fouilles (Nelson, 1994 : 199). En 1980, 93,9% 
des financements consacrés aux chantiers allaient en effet aux hommes 
(Kramer et Stark, 1994 : 20 ; Gero, 1994 : 40). Le travail de laboratoire 
(perçu comme confortable, sécurisé et minutieux) apparaît alors souvent 
comme la seule alternative pour les femmes si elles veulent poursuivre leur 
carrière en archéologie.
Reléguées à l’intérieur des institutions avec des ressources financières 
moindres, les femmes publient en moyenne moins que les hommes, et gé-
néralement dans des revues moins prestigieuses (Bradley et Dahl, 1994 : 
190-191 ; Nelson, 1994 : 199). Elles ont aussi moins tendance à être ci-
tées par leurs pairs, les femmes citant par ailleurs davantage les travaux 
d’autres femmes dans leurs publications que les hommes (Beaudry, 1994 : 
226 ; Zeder, 1997b : 12-17). Il s’agit d’un véritable serpent qui se mord la 
queue quand on sait que le nombre d’articles, le prestige des revues où ils 
sont publiés et les citations pèsent considérablement dans la balance pour 
l’obtention des financements.   
En 1994, l’ouvrage Equity Issues for Women in Archaeology évoquait 
quelques raisons pour tenter d’expliquer cet état de fait : des responsabilités 
familiales et un besoin d’horaires flexibles pour pouvoir s’occuper des tâches 
domestiques et parentales, ou encore un manque de confiance en elles et en 
leur travail, issu de l’éducation genrée qu’elles ont reçue, qui les poussent à 
se mettre en retrait et à ne pas oser se présenter pour telle bourse ou tel poste. 
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Dans cet ouvrage, le même constat est établi pour le Canada, le Royaume-
Uni, la Norvège, l’Espagne et l’Argentine. Des solutions sont proposées à la 
fois au niveau individuel (redonner confiance aux femmes) et sociétal (créa-
tion de groupes d’entraide et de travail, changement des procédures et pra-
tiques institutionnelles) (Nelson et Nelson, 1994 : 232-234). 
Au début des années 2000, l’archéologue états-unienne M. Conkey s’inter-
rogeait : le féminisme a-t-il changé l’archéologie ? S’il a irrémédiablement 
laissé son empreinte, la situation n’a en réalité que peu changé (Conkey, 
2003 : 867-869 et 875-877). Les femmes archéologues restent toujours 
sous-représentées dans la discipline, et ce malgré les nombres croissants 
d’étudiantes en archéologie sur les bancs de l’université et de diplômées 
sortantes chaque année (Sørensen, 2006 : 78). Il en est de même pour les 
salaires et les perspectives de promotion. Dans le milieu académique, 
les femmes demeurent payées 5,5% de moins que les hommes à postes 
égaux (Association Research, Inc., 2005 : Appendice C). Dans le secteur 
public, elles peuvent être payées entre 11,2 et 13,7% de moins que leurs 
collègues masculins à travail équivalent (Association Research, Inc., 2005 : 
Appendice C). Les hommes demeurent majoritaires sur le terrain et dans 
les plus hautes fonctions liées à la discipline, les femmes sont davantage 
susceptibles de travailler en laboratoire et/ou à un poste temporaire moins 
bien payé (Neal, 2008 : 32-34 ; Sørensen, 2000 : 30). Elles publient toujours 
en moyenne moins que les hommes et dans des revues moins prestigieuses 
(Hutson, 2002 : 338-340 ; Fulkerson et Tushigham, 2019 : 286-287 ; Heath-
Stout, 2020 : 137). L’archéologue M. Oland pointe également du doigt 
pour la première fois les discriminations, les préjudices et les tensions 
auxquelles les femmes archéologues doivent faire face dans le cadre de 
leur travail et qui sont liées aux grossesses ou à la maternité : renvoi, refus 
d’engagement, pression des supérieurs hiérarchiques pour ne pas accepter 
les congés parentaux légaux, absence de proposition d’adaptation du tra-
vail de terrain pendant la grossesse, etc. (Oland, 2008 : 23). La question du 
harcèlement sexuel commence aussi à être abordée (Wright, 2002 et 2008), 
de même que la valorisation de la masculinité et de l’hétéronormativité sur 
le terrain (Claasen, 2000 ; Dowson, 2000 ; Moser, 2007). 
Cependant, l’attention se focalise toujours majoritairement sur les pra-
tiques en matière de salaire et de promotion, d’obtention d’un grade ou 
d’une bourse, et de publication des recherches. La vague MeToo n’arrive 
que bien plus tard et la partie immergée de l’iceberg du patriarcat se ferait 
presque oublier. Couplé à la marginalisation, au passage sous silence et 
à l’invisibilisation de leur travail, aux remarques et aux attitudes sexistes 
ainsi qu’au harcèlement sexuel et aux agressions sexuelles qui les isolent et 
les désavantagent, il est dès lors facile de comprendre la quasi-absence des 
femmes en archéologie, en particulier lorsque ces dernières doivent parfois 
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faire face à plusieurs types de discriminations en plus de celles spécifiques 
à leur genre : classistes, racistes, homophobes, biphobes, transphobes, vali-
distes. Nous y reviendrons. 

Dans le monde francophone : des discriminations partiellement 
chiffrées… 

Et dans le monde de l’archéologie francophone finalement ? Force est de 
constater que les études sont peu nombreuses. Tant en ce qui concerne la 
méthodologie que les conditions de travail, le monde de l’archéologie fran-
cophone demeure hermétique à la réflexion féministe. 
A. Coudart (1998a et 2015) avance que la question du genre n’est pas une 
priorité dans l’archéologie française. Elle rattache ce manque d’attention 
à une « singularité » de la culture française (Ozouf, 1995a et 1995b) qui 
place l’intérêt pour l’être humain au-dessus des considérations et divisions 
liées au genre. Pourtant, cette « singularité française » n’a pas empêché 
l’émergence et l’institutionnalisation des études de genre dans d’autres 
domaines de la recherche en sciences humaines et sociales (de Beauvoir, 
1949 ; Duby et Perrot 1990-1991 ; Wittig, 1992 ; Héritier, 1996 ; Bourdieu, 
1998 ; Fraisse, 1998). Mais alors, comment expliquer le maintien persis-
tant de ces œillères ? Une certaine défiance des archéologues francophones 
vis-à-vis de la théorie expliquerait le faible impact de la réflexion fémi-
niste dans notre secteur (Coudart, 1999 ; Díaz-Andreu et Monton, 2012), 
comme l’illustre par exemple le peu de succès rencontré par l’archéologie 
post-processuelle à la fois en France et en Belgique francophone (Coudart, 
1998b ; Demoule, 2012 : 21). Le fait que de nombreuses publications fémi-
nistes n’aient pas été traduites en français, les rendant dès lors difficiles 
d’accès, pourrait également constituer une piste. Fort heureusement, cette 
réticence commence à s’estomper, en témoignent l’apparition progressive 
de journées d’études (« Sexe, genre et archéologie » organisée par l’asso-
ciation Aperea UTJ2, le 18 avril 2019 ; « Genre et archéologie. Rapports 
sociaux de sexe dans les sociétés » organisée par l’Université des Femmes 
et le Centre de Recherches en Archéologie et Patrimoine de l’Université 
libre de Bruxelles, le 6 octobre 2019) et de publications en archéologie du 
genre (notamment : Péré-Noguès, 2011 ; Belard, 2012, 2014, 2015 et 2017 ; 
Demoule, 2012 ; Trémeaud, 2015). 
En ce qui concerne la place des femmes au sein de la profession, les en-
quêtes spécifiques sont inexistantes. Dans le monde académique, les études 
ne donnent qu’un aperçu général de la situation dans le milieu universitaire, 
au mieux quelques informations ponctuelles par groupe de disciplines. 
Pour la France, la note d’information sur « Les étudiants inscrits dans les 
universités françaises en 2018-2019 » du Ministère de lʼEnseignement su-
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périeur, de la Recherche et de lʼInnovation nous apprend qu’en 2018‑2019, 
les femmes sont majoritaires en master de sciences humaines et sociales 
(74,1%) mais qu’elles sont moins nombreuses à obtenir leur doctorat 
(44,7%) (MESRI, en ligne : Tableau 3). Ces chiffres font échos à ceux 
partagés en 2016 par la communauté d’universités et d’établissements 
aquitains. Sur les 330 étudiant·e·s en master d’archéologie, d’ethnolo-
gie et de préhistoire inscrit·e·s à l’université Bordeaux Montaigne, 221 
étaient des femmes. Elles ne sont que 15% à poursuivre ensuite en doc-
torat contre 23% pour les hommes qui étaient pourtant jusque-là en mino-
rité (Observatoire régional des parcours étudiants aquitains, 2016 : 5). Le 
rapport « Vers l’égalité femmes-hommes ? Chiffres clés. » du Ministère de 
lʼEnseignement supérieur, de la Recherche et de lʼInnovation révèle égale-
ment que les femmes sont de manière générale en minorité parmi les postes 
de maîtres·se·s de conférences (44%) et de professeur·e·s (25%) (MESRI, 
2018 : 29), et que plus on avance dans la hiérarchie, plus elles ont tendance 
à se raréfier. Elles se retrouvent en effet davantage en charge des tâches 
pédagogiques, administratives ou spécialisées, mais n’occupent que rare-
ment des postes de direction et d’encadrement (MESRI, 2018 : 4 ; MESRI-
DGRH, 2016 : 5-6 et 11).
Pour la Wallonie et la région Bruxelles-Capitale, aucune étude documen-
tant l’état de la situation de manière générale n’a été publiée1. Cependant, 
les rapports rédigés par l’Université libre de Bruxelles (Paul et al., 2014), 
l’Université catholique de Louvain (Léonard et al., 2014) et l’Université 
de Liège (Cornet, 2017) dressent un constat similaire à celui de la France. 
Du reste, il demeure difficile de retirer des informations précises sur le 
parcours des étudiant·e·s en archéologie dans ces universités, d’une part 
parce que les données concernant la discipline sont regroupées avec celles 
relatives à l’histoire et l’histoire de l’art jusqu’au doctorat 2, d’autre part 
parce que les informations sur le personnel académique et le personnel 
scientifique englobent l’entièreté de la communauté universitaire sans dis-
tinction des disciplines. Un rapport permettant de dresser un tableau davan-
tage précis des parcours académiques en archéologie apparait nécessaire, 
même si les grandes lignes semblent déjà se détacher. 
Cette tendance à la répartition genrée des tâches et à la disparition gra-
duelle des femmes quand on progresse dans la hiérarchie peut également 
être observée dans le service public. À l’Institut national de la recherche 
archéologique préventive (Inrap) en France, les femmes se retrouvent 
en majorité en laboratoire. Entre 2015 et 2017, l’Inrap comptait 63% de 
femmes parmi ses spécialistes. Ces dernières sont en moyenne payées 
9% de moins que les hommes (Observatoire de l’égalité entre femmes et 
hommes dans la culture et la communication : 56, tableau 67). En 2019, le 
travail de terrain demeure en majorité masculin. Les femmes n’occupent 
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que 36% des postes de responsables d’opération où elles sont payées en 
moyenne 7% de moins que les hommes et seulement 40% des postes de 
technicien·ne·s d’opération où leur salaire est en moyenne 5% moins éle-
vé que celui de leurs collègues masculins (Observatoire de l’égalité entre 
femmes et hommes dans la culture et la communication, 2019 : 56, tableau 
67). Les postes de direction sont également majoritairement occupés par 
des hommes : 72% d’hommes sont à la tête de services territoriaux en ar-
chéologie préventive (Observatoire de l’égalité entre femmes et hommes 
dans la culture et la communication : 38, tableau 28) et sur les 20 postes 
répertoriés dans l’organigramme général de l’Inrap (mis à jour le 18 février 
2019), 15 sont occupés par des hommes. 

… à des discriminations bien plus sournoises et difficilement 
mesurables

De la déconsidération du travail fourni aux agressions sexuelles, les com-
portements problématiques sont légion en archéologie (Wright, 2002 : 
18‑19 ; Wright, 2008 : 27-30 ; Nelson et al., 2017 : 712-714 ; Mary, Pasquini 
et Vandevelde, 2019 : 216). 
Quelques enquêtes existent à ce sujet dans les mondes anglophone et his-
panophone. L’enquête de Clancy et al. publiée en 2014 nous apprend que 
sur les 121 personnes interrogées, 64% ont déjà été harcelées sexuellement 
sur chantier et 20% d’entre elles ont déjà été agressées sexuellement. Pour 
les femmes, le harcèlement et les agressions provenaient en majorité d’un 
homme bénéficiant d’une position hiérarchique plus élevée. Une minorité 
(18%) indique avoir été satisfaite de la manière dont l’affaire a ensuite été 
traitée en interne. Celle de Meyers et al., sortie en 2015 avec un échantillon 
de personnes interrogées cinq fois plus important, nous révèle que 71% des 
femmes interrogées ont été harcelées sexuellement sur chantier et que 26% 
ont déjà été agressées sexuellement (Meyers et al., 2015 : 24). Un peu plus 
de la moitié d’entre elles (53%) a quitté le milieu de l’archéologie à la suite 
de cette agression (Meyers et al., 2015 : 28). D’autres ont changé de lieu 
de travail (31%) ou ont volontairement mis un temps leur carrière entre 
parenthèses (31%) (Meyers et al., 2015 : 28). Celle de Coto Sarmiento  
et al. dont les résultats ont été présentés en 2018 à l’European Association 
of Archaeologists et récemment publiée en ligne sous le titre « Informe 
sobre el acoso sexual en Arquelogía (España) » mène à un constat simi-
laire (Coto Sarmiento et al., 2020 : 21-24). Le chantier est un lieu propice 
au harcèlement sexuel et aux agressions sexuelles : 51,1% des femmes 
interrogées déclarent y avoir déjà été harcelées sexuellement. Le respon-
sable est en majorité un supérieur hiérarchique. Une partie significative 
des femmes agressées sexuellement (19%) finit par quitter le milieu. Un 
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nouveau paramètre nous informe que ces actes sont restés à 89,19% sans 
conséquences, même lorsque que les victimes en ont parlé autour d’elles. 
D’autres enquêtes ont également été lancées sur les réseaux sociaux en 
2019 en Allemagne par l’archéologue Julia K. Koch, dans le monde anglo-
saxon par le groupe Women in the Field, et pour les chantiers de fouilles 
des Proche-Orient, Moyen-Orient et Afrique du nord par la Prof. B. A. 
Nakhai. Une enquête qui permettrait d’évaluer l’ampleur du problème dans 
le monde francophone est nécessaire.
En parallèle, des initiatives collectant les témoignages ont vu le jour. 
S’inspirant du projet Everyday Sexism, les archéologues Hannah Cobb et 
Catherine Poucher créent en 2015 le projet EveryDIGsexism qui avait pour 
objectif de cataloguer l’ensemble des comportements sexistes propres à la 
discipline archéologique et aux métiers du patrimoine. Sur Twitter, les hash-
tags #ArchSwan et #everyDIGsexism témoignent des remarques, attitudes 
et gestes déplacés auxquels les femmes archéologues doivent faire face 
en dehors et sur chantier. Depuis 2017, le collectif australien indépendant 
MeTooAntropo utilise de la même manière les réseaux sociaux pour sensi-
biliser et combattre le harcèlement sexuel et les agressions sexuelles dans 
le milieu de l’anthropologie et de l’archéologie. Les expériences de discri-
minations vécues par des étudiant·e·s et professionnel·le·s LGBTQIA+ sur 
chantier sont également relayées sur le site du collectif Queer Archaeology. 
D’autres initiatives anglophones et hispanophones ont finalement pour ob-
jectif de mettre en avant le travail des femmes et des minorités en archéo-
logie par le biais d’articles (Trowel Blazers ; Pastwomen), de podcasts (The 
Women in Archaeology Podcast) et de réseaux d’entraide (British Women 
Archaeologists ; The Society of Black Archaeologists ; Mentoring Women 
in Archaeology and Heritage ; Arqueologas Feministas). 
Le projet Paye ta Truelle a quant à lui été mis en ligne en janvier 2017. Il est 
conçu comme le pendant francophone d’EveryDIGsexism et s’inscrit aussi 
dans la lignée des projets « Paye ton/ta » créés pour dénoncer le sexisme 
ambiant dans différents milieux professionnels. L’objectif de base de ce 
projet était de récolter et de partager des témoignages de discriminations 
sexistes en archéologie afin de démontrer que ce secteur n’est pas épargné 
par le patriarcat (Mary, Pasquini et Vandevelde, 2019 : 215). Après plus 
de deux ans de collecte, le rapport est navrant mais pas surprenant (Mary, 
Pasquini et Vandevelde, 2019 : 215-216). Les remarques sur l’apparence 
physique fusent. La remise en question des compétences professionnelles 
est fréquente, de même que les commentaires paternalistes. Les cas de har-
cèlement et d’agressions sexuelles ne sont pas rares. L’ensemble est égale-
ment parfois couplé à du classisme, du racisme, du validisme, de l’homo-
phobie, de la biphobie ou de la transphobie, démontrant dans un même 
temps la complexité et la convergence des oppressions (Mary, Pasquini 
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et Vandevelde, 2019). La négation des actes commis, la minimisation des 
faits et la culpabilisation des victimes demeurent courantes. Les structures 
d’encadrement font aussi toujours défaut. Les procédures disciplinaires 
sont à revoir. Face à un tel constat, la nécessité de sortir du domaine virtuel 
devenait urgente. 

Vers plus d’égalité et de diversité

Créée en partenariat avec l’association Archéo-Éthique, qui a pour objet le 
soutien et la promotion de la recherche sur l’éthique en archéologie, l’ex-
position Archéo-Sexisme poursuit le travail commencé en ligne en 2017. 
Un premier vernissage a eu lieu le 8 mars 2019 à la Maison d’archéologie 
et d’ethnologie de Nanterre. Depuis, l’exposition circule en France dans 
diverses institutions et est arrivée en Belgique en janvier 2020. En accom-
pagnement de cette exposition, des cours, des conférences et des journées 
de sensibilisation sur la question des discriminations sont organisées. Pour 
pallier le manque de cadre et de structure, une charte et un vadémécum 
« Chantier Éthique » visant à réduire les discriminations sur les chantiers 
de fouille ont été produits. La charte est un document d’une page devant 
être signé par tou·te·s : bénévoles, stagiaires, ouvrier·e·s, spécialistes, res-
ponsables de secteur, directeur·trice de mission. En signant cette charte, la 
personne s’engage à ne pas distinguer ou traiter les personnes différem-
ment en fonction de leur sexe, leur genre, leur orientation sexuelle, leur 
origine ethnique ou nationale, leur confession religieuse, leurs conditions 
économiques et sociales, leurs capacités physiques, leur handicap et leur 
âge. Cet engagement inclut les propos, attitudes et comportements discri-
minatoires : de la répartition des tâches aux agressions sexuelles. En com-
plément, le vadémécum a été pensé comme un petit manuel de support 
avec des conseils pratiques, et un exemple de procédure à appliquer en 
cas de non-respect de la charte. Ils sont téléchargeables à la fois sur le site 
web du projet Paye ta Truelle et sur celui de l’association Archéo-Éthique. 
Une liste des chantiers participant au projet sera prochainement affichée, 
notamment pour aider les personnes à la recherche de lieux d’apprentis-
sage et de travail respectueux et sûrs.  

Conclusion

La rencontre du féminisme et de l’archéologie est récente. C’est d’autant 
plus vrai pour la France et la Belgique francophone où nous tardons à nous 
emparer de la question des discriminations. Elles sont pourtant bien réelles 
et ont un impact concret dans la pratique de notre profession : inégalités 
salariales, répartition genrée du travail, propos et attitudes sexistes, har-
cèlement sexuel et agressions sexuelles sont le quotidien de bon nombre 
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d’étudiant·e·s en archéologie et d’archéologues comme le démontrent les 
témoignages partagés par le projet Paye ta Truelle et l’exposition Archéo-
Sexisme. Nous sommes cependant encore loin d’une prise de conscience 
collective. Il reste énormément de travail à fournir du côté de la régle-
mentation (absente ou présente mais dont la transgression est sans consé-
quence), des structures d’encadrement (quasiment absentes) et des procé-
dures disciplinaires (à réformer en profondeur). Alors que les harceleurs et 
les agresseurs notoires sont connus de tou·te·s, la loi du silence demeure 
tenace. Le manque d’informations, la culpabilisation et la peur des consé-
quences sur leur carrière dissuadent fréquemment les victimes de parler. 
Lorsqu’elles arrivent à surmonter ces différents obstacles, les actes, mêmes 
reconnus, sont minorisés et les sanctions sont dérisoires voire inexistantes 
(à ce sujet, voir l’enquête de Boutboul et Bredoux, 2019) : le coupable est 
écarté un temps, l’affaire est anonymisée pour ne pas entacher sa carrière, 
aucun communiqué officiel n’est diffusé. Quant à la victime, il n’est pas 
rare qu’elle soit discrètement changée de service par l’institution avant la 
remise en fonction de son agresseur, qu’elle choisisse une autre orientation 
ou arrête tout simplement ses études. L’affaire est finalement étouffée. 
Il est grand temps de cesser de tolérer l’intolérable et d’agir, tou·te·s ensemble. 

Notes
1	 Pour la Flandre, un rapport a été publié en 2014. Il nous apprend que les hommes 

sont en moyenne majoritaires en archéologie : 61%, tous secteurs confondus : ser-
vices provinciaux, services intermunicipaux, compagnies privées, secteur universi-
taire (Ameels, 2014 : 43-45).

2	 Elles sont une majorité à obtenir le grade de master en histoire, histoire de l’art et 
archéologie : 61% à l’UCL (2011-2012), 70% à l’ULB (2011-2012) et 57% à l’Ulg 
(2015-2016). Elles sont également une majorité à obtenir le grade de docteure en 
histoire, histoire de l’art et archéologie : 58% à l’UCL (2011-2012) et 70% à l’ULB 
(2011-2012). Pas de donnée sur le doctorat à l’Ulg.
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L’Université des Femmes a réalisé cette édition des Pensées féministes 
avec la collaboration de :
Isabelle Algrain est docteure en Histoire, arts et archéologie de l’Université 
libre de Bruxelles et titulaire d’un master de spécialisation en études de 
genre. Collaboratrice scientifique au Centre de Recherches en Archéologie 
et Patrimoine de l’Université libre de Bruxelles, elle est spécialiste de l’étude 
morphologique de la céramique grecque des époques archaïque et classique 
et travaille à la publication du matériel retrouvé dans le complexe sud du 
site de Despotiko, en Grèce. Depuis sa thèse de doctorat, elle s’intéresse 
également à la question de la représentation et de la construction identitaire 
des femmes et des hommes dans la Grèce antique. Parmi ses publications, on 
trouve notamment L’alabastre attique. Origine, forme et usages, Bruxelles : 
CReA-Patrimoine, 2014 [Études d’archéologie 7], ouvrage couronné en 
2016 du Prix quinquennal Joseph Gantrelle par la Classe des Lettres et 
des Sciences morales et politiques de l’Académie royale des Sciences, des 
Lettres et des Beaux-Arts de Belgique.
Justine Audebrand est agrégée d’histoire et doctorante au Laboratoire de 
Médiévistique Occidentale de Paris (LaMOP). Elle prépare une thèse sur 
les relations entre frères et sœurs dans les mondes franc, germanique et 
anglo-saxon du haut Moyen Âge, sous la direction de Geneviève Bührer-
Thierry. Dans cette perspective, elle s’intéresse tout particulièrement aux 
rapports de genre et à la place des femmes au sein de la famille.  
Chloé Belard est collaboratrice scientifique à l’UMR AOrOc CNRS-
PSL, École Normale Supérieure de Paris. Ses recherches s’articulent 
autour des questions inhérentes aux notions de genre, de sexe et de corps, 
dans une démarche qui essaie de s’inscrire dans la pluridisciplinarité et 
l’épistémologie. Elle est l’auteure de plusieurs articles s’intéressant à la 
notion de genre en archéologie des populations protohistoriques, dont 
« La notion de genre ou comment problématiser l’archéologie funéraire », 
publié en 2015 dans Les Nouvelles de l’Archéologie, ainsi que l’ouvrage 
Pour une archéologie du genre aux éditions Hermann, publié en 2017. 
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Actuellement doctorante contractuelle à l’Université Paris 1 Panthéon-
Sorbonne (laboratoire ARSCAN équipe TranSphères), Clara Blanchard 
travaille en particulier sur les pratiques funéraires et les pratiques de genre 
au haut Moyen Âge dans la région francilienne, avec un intérêt particulier 
pour le traitement du mobilier funéraire et la méthodologie comparative 
interdisciplinaire (anthropologie, archéologie, histoire). 
Alexandra Boucherie est assistante en Archéologie et doctorante en 
Anthropologie biologique au sein du Centre de Recherches en Archéologie 
et Patrimoine (CReA-Patrimoine) de l’Université libre de Bruxelles. Ses 
thématiques de recherche se situent à l’interface des domaines suivants : 
l’archéologie funéraire, l’anthropologie biologique et les sciences foren-
siques. Dans le cadre de sa thèse de doctorat, Alexandra investigue le di-
morphisme sexuel de la base du crâne et de l’oreille interne, afin de déve-
lopper un nouvel outil performant utile à la communauté scientifique pour 
déterminer le sexe d’un sujet à partir de ses restes osseux qu’ils soient 
incomplets, fragmentaires et/ou brûlés. Parmi ses publications, on peut 
mentionner Boucherie, A., Castex, D., Polet, C. et Kacki, S., Normal 
growth, altered growth? Study of the relationship between Harris lines 
and bone form within a post-medieval plague cemetery (Dendermonde, 
Belgium, 16th century), American Journal of Human biology, vol. 29, 
n°1, 2017, e22885 et Boucherie, A., Jøkov M.L.S. et Smith, M., Wounded 
to the bone : Digital microscopic analysis of traumas in a medieval mass 
grave assemblage (Sandbjerget, Denmark, AD 1300–1350), International 
Journal of Paleopathology, vol. 19, 2017, p. 66-79. 
Archéologue de formation, Laura Mary est restauratrice de matériel 
archéologique au sein de l’a.s.b.l. Recherches et Prospections archéolo-
giques (Belgique). Elle est la fondatrice du projet Paye ta Truelle qui lutte 
pour l’égalité et la diversité en archéologie. Elle est également une des trois 
commissaires de l’exposition Archéo-Sexisme, une exposition itinérante 
de témoignages illustrés sur les discriminations en archéologie. Ces témoi-
gnages mettent majoritairement en avant des phénomènes de sexisme mais 
également de racisme, d’homophobie et de transphobie. Depuis 2019, elle 
donne des cours, des conférences et des séminaires à la fois en France et 
en Belgique en vue de sensibiliser à la question des discriminations dans le 
milieu archéologique francophone. 
Estelle Praet est archéologue et historienne de l’art spécialisée en 
Amérique préhispanique (Université Libre de Bruxelles). Elle s’est suc-
cessivement intéressée au Pérou – lors de son mémoire portant sur l’archi-
tecture monumentale au Formatif – et au Mexique – où elle a réalisé un 
échange universitaire à l’Universidad Nacional Autónoma de México. Elle 
s’est ensuite intéressée au genre dans le cadre du premier master interu-
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niversitaire de spécialisation en études de genre en Belgique. C’est donc 
tout naturellement que son intérêt pour les questions de genre en archéo-
logie s’est confirmé. Ce thème de recherche a émergé lors de son master à 
l’Université de Cambridge, en concertation avec sa promotrice Elizabeth 
DeMarrais. Elle est actuellement dans l’attente de réponses pour un projet 
de doctorat en Belgique ou en Angleterre.
Titulaire d’un doctorat en archéologie classique de l’Université Aristote de 
Thessalonique, Vivi Saripanidi est Chercheuse Qualifiée du F.R.S.-FNRS, 
basée au Centre de Recherches en Archéologie et Patrimoine de l’Univer-
sité libre de Bruxelles. Axées en particulier sur le nord de la mer Égée, 
ses recherches portent sur la céramique, les structures sociopolitiques, les 
identités sociales et les interactions interculturelles. Ses publications com-
prennent : Corpus Vasorum Antiquorum, Greece 13, Thessaloniki, Aristotle 
University, Cast Museum, Athènes 2012 ; et « Pottery, Glass and Faience 
Vessels, and Lamps », in DESPOINI, A. et al., Sindos II, The Cemetery, 
Archaeological Exploration 1980-1982, Athènes 2016, p. 31‑243 (en grec).
Vicky Vlachou est docteure en Histoire, arts et archéologie de l’Université 
d’Athènes. Membre scientifique belge à l’École française d’Athènes (EfA) 
et collaboratrice scientifique au Centre de Recherches en Archéologie et 
Patrimoine de l’Université libre de Bruxelles, elle est spécialiste de la mer 
Égée et de la Méditerranée protohistorique (1000-600 av. J.-C.). Sa thèse 
de doctorat a été couronnée en 2010 du Prix triennal G. P. Oikonomos par 
la Classe des Lettres et des Beaux-Arts de l’Académie d’Athènes. Ses pu-
blications portent principalement sur l’étude de la production et des usages 
de la céramique, les coutumes funéraires, les activités rituelles et l’organi-
sation sociale. Elle est membre des programmes de fouille et de recherche 
de Xobourgo (Ténos, Cyclades), d’Amyclées (Sparte), d’Itanos et d’Ana-
vlochos (Crète). Elle a notamment édité deux volumes collectifs, Pots, 
Workshops and Early Iron Age Society. Function and Role of Ceramics in 
Early Greece, Bruxelles : CReA-Patrimoine, 2015 [Études d’archéologie 
8], et Terpsis. Studies in Mediterannean Archaeology in Honour of Nota 
Kourou, Bruxelles : CReA-Patrimoine, 2017 [Études d’archéologie 10].
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